Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



«Google 



t/ 







se 
tu 



«Google 



ïGoogle 



ïGoogIc 



«Google 



REVUE 

D'ARDENll k D'ARGONNE 

SCIENTIFIQUE, HISTORIQUE, tlTTÈRAIRE & ARTISTIQUE 



LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES ARDENIIAISES 



DEUXIEME ANNEE 
1894-1895 



' i > — :■ >- -< ♦ ■ 



SEDAN 



1895 

■ DiBiizodo, Google 



«Google 






Novembre-Decembee 1894. 



SCIEÎTIf lOE, BSTOWÛIE, inTÉMIM S iRTlSTBOE 



EXCURSIONS 



LA TRAPPE & CHIMAY 



Nous étions à Couvin, petite ville bâtie sur les bords de l'Eau 
Noire, au pied d'un baut rocber où s'éleva jadis un château-fort. 
Ce château fut détruit au xv° siècle par Jean de Croy, seigneur 
de Chimay; ce prince se vengeait des bourgeois de Couvin qui 
l'avaient tenu enfermé sept ans dans les tours du château ; il 
réussit à s'évader, réunit son armée et vint aussitôt abattre sa 
prison. A la place du vieux donjon, trône maintenant une 
guinguette. 

L'Eau Noire passe à travers le bourg, entourée, serrée par une 
double haie de petites et étroites maisons pauvres, biscornues, 
vieillottes, pressées les unes contre les autres, et s'en va rejoindre 
l'Eau Blanche à la Roche à l'Homme pour y former le Viroin (1). 

Au malin, nous quittons Couvin et son église gothique aux 
multicolores peintures, et traversons le haut plateau dénudé qui 
nous sépare de Pesches, Qu'il est triste ce plateau ! et particu- 
lièrement triste, ce jour-là ! Il pleuvait menu et serré; la 
Thiérache à gauche allongeait ses lignes noires de forêts sous 
un ciel tout gris, et, là-bas derrière, le Viroin s'en allait vers 
l'Ardenne sombre au travers des étranges ravins. Une chapelle 
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close, appelée chapelle de Bonne-Pensée, dressait sa silhouette 
solitaire au milieu du plateau (!}. 

Sans nous arrêter, nous traversons Pesehes, où dort un couvent, 
maison-mère de religieuses, et nous voilà repartis vers les grands 
bois qui entourent l'abbaye de Scourmont. 

Il pleut toujours, el le ciel lourd s'étend uniformément gris. 
Personne dans les champs ; tout est vide, tout semble empreint 
d'une tristesse méditative. Les champs sont presque incultes, 
l'herbe maigre et rare ; les maisons du hameau de Presgaux 
disséminées un peu partout, comme perdues dans la campagne, 
sont toutes closes et semblent des demeures abandonnées; avec 
leurs toits de chaume qui s'etfritent, leurs fenêtres basses, leurs 
murs gris, elles crient la misère et la pauvreté. De place en place 
se succèdent de petites chapelles, aussi pauvres que les maisons : 
ces évocations religieuses augmentent la tristesse du pays. Dans 
leurs niches sombres les saints semblent cacher derrière leur 
mutisme des secrets douloureux et les vierges avec leurs figures 
immobiles de sphynx se dresser comme des énigmes. 

Plus lentes et plus lourdes les gouttes de pluie s'égrènent dans 
la forêt ; nous arrivons à l'abbaye de Scourmont, plus ordinaire- 
ment appelée La Trappe, et qui fut fondée par un prince de 
Chimay. 

« Beati qui habitant in domo tua. Domine, in secula seculorttm 
laudabimt te, » telle est la devise inscrite au fronton. 

Un père blanc, le père Alphonse, nous reçoit dans l'hôtellerie, 
c'est un vieux moine de 80 ans, maigre et voûté, la barbe et les 
cheveux blancs, la voix cassée; il glisse de son pas égal el 
tranquille dans les grandes salles propres, où seul le strict 
nécessaire a été réuni. 

Un moine brun nous fait visiter le couvent, nous passons à sa 
suite dans les diflTérentes salles, par les longs couloirs, nets, 
spacieux, blanchis à la chaux, d'une extraordinaire propreté, 
d'une immaculée blancheur, sans autre ornement qu'un crucifix, 
une statue auréolée, une phrase pieuse d'adoration ou de renon- 
cement; le silence n'est pas imposé à notre guide, il nous donne 
autant d'explications que nous voulons, mais cependant se lait 
dans la vaste église, qui, sans chaises, sans bancs, sans stalles, 
semble plus vaste encore s'ouvrant toute vide ; le réfectoire a 
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uD air presque gai, malgré sou crucifix et ses statues ; les tables 
et les bancs alignés avec les pots, les cruches, les serviettes, les 
assiettes rangés symétriquement donnent un peu de vie à la 
salle, raniment le morne du couvent. 

Et puis d'ailleurs, il faut bien l'avouer, à travers tous ces 
couloirs, devant ces moines blancs et bruns qui, silencieux, 
travaillent aux écuries ou aux ateliers, nous ne ressentons 
aucune impression de grandeur, ni de crainte, nous restons 
froids et rien de toute cette sévérité de la règle de saint Bernard 
ne nous fait frémir. Ces hommes semblent heureux, ils passent 
comme des êtres insensibles sans nous accorder d'attention que 
de temps à autre un sourire qui ne dit rien ; ils semblent repliés 
sur eux-mêmes, endormis dans nue béatitude céleste, indifférents 
à tout, tandis qu'on se figurait voir des spectres psalmodiant 
du latin, des moines maigres, aux yeux enfoncés et brillants, 
Pourtant ces hommes ont volontairement renoncé aux plaisirs 
du monde, ils vivent, cloîtrés, loin de tout, une vie sans d'autre 
horizon que le ciel, se pliant aux plus durs travaux, aux plus 
repoussantes besognes, sans repos, sans trêve. Ils vont ainsi, 
couchant dans un lit étroit et dur, mangeant du pain et des 
légumes, gardant un éternel silence à peine interrompu par 
quelques monotones prières. Sans soucis, sans ennuis terrestres, 
l'écho du monde meurt à leur porte, leur vie est simple, pure, 
tellement simple, tellement pure, qu'elle échappe à notre 
compréhension, c'est une vie sans couleurs, une vie blanche. 

Et quand nous entrons dans leur monastère, il nous semble 
entrer dans une maison vide, tout nous est ouvert, et nous ne 
comprenons pas. Notre mondanité est incapable d'entrer dans 
l'intimité de cette vie, nous n'y voyons que la dureté, l'austérité ; 
croyant y trouver la révélation, nous n'y trouvons que le néant, 
incapables que nous sommes d'en saisir le mystère. 

Le dortoir pourtant nous émeut. Figurez-vous une grande 
salle toute nue, blanchie à la chaux, divisée en une quantité de 
petites cellules fermées seulement par un rideau ; dans chacune, 
une couchette en fer, une paillasse et deux couvertures ; puis en 
face de toutes ces cellules qui occupent le fond de la pièce, sur 
une planche contre le mur, le crâne du premier moine mort à 
La Trappe, avec au-dessous cette inscription ; « Regarde-moi 
bien, j'ai été ce que tu es, tu seras ce que je suis. > Et bien ! ces 
lits uniformes, ces murs blancs, le silence et cette tête de mort 
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qui rit au milieu de la salle, causent une sorte de malaiee : on 
n'ose ni parler, ni faire de bruit; ce dortoir semble \\a caveau, 
le fvoid y domîue, la mort y plane. 

Telle est La Trappe, et cjuand sur le chemin qui conduit à 
Cliimay, après un regard jeté &ur une sorte de hutte qui est le 
tombeau du prince fondateur de l'abbaye, nous nous retournons 
vers le monastère où soixaute-dix moines travaillent dans le 
silence à cultiver la terre, à exploiter une ferme, à soigner les 
bestiaux, à fabriquer de la bière qu'ils ne goûtent jamais ; quand 
au dtStour de la roule disparaît la masse des blanchâtres cons- 
tructions, si propres, si simples, si calmes, le même éternel 
pourquoi se dresse obsédant. 

Derrière ce cloître il n'y a donc qu'ennui et que torture des 
sens, et pourtant comme ces mois paraissent risibles de fausseté 
aux moines bienheureux, qui vivent silencieux dans l'extase 
mystique. 

« Leurs trésors sont cachés, leur joie est ud mystère, 
« Le vulgaire l'admire et ne le comprend pas. » 
Qui les a donc appelés dans celte retraite? Le dégoilt du 
monde, le remords, un souffle de folie ; c'est, disait Lamartine : 
« L'esprit de la prière et de la. solitude 
« Qui plane sur les monts, les lorreDts el les bois. » 



Chimay nous accueille au son d'un carillon criard. Son église 
aux styles mêlés offre fort peu d'intérêt artistique ; près du 
chœur, le banc des princes avec leurs armes « Juvat pietas, » les 
tombeaux de Froiseard, du prince de Croy, sénéchal de Charles- 
Quint, de Madame Tallien, des princes de Chimay, de Madame 
de Rons née de Compré (1638), de Mechtildo de La Marck 11619} 
avec leurs épilaphes longues et indigestes. 
' Le reste de la ville est assez coquet, la halle, ses balcons, ses 
colonnes, son étang, le collège épiscopal avec sa façade en 
briques et ses tourelles, la statue de Froissard, « le inoult » 
agréable chroniqueur, les rues, les maisons, constituent un 
cadre original et vieillot, cadre à la fois souriant et mélancolique, 
où jadis vécut, pensa et aima toute une société disparue. 

Une file de vieux arbres rangés le long d'une vieille rue, une 
porte plus vieille encore et nous sommes au château (1). Bili au 

{i) Depuis quelques années, Ia visite est interdite au)L étrangers. 
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bord d'une colline, i! domine un des plus beaux parcs de 
Belgique, une seule lour subsiste des sept qu'il posséda, le 
châleau restauré en style Tudor s'y appuie, une longue galerie 
sculptée en fait le tour, Il appartient à la famille de Caraman. 
qui compte parmi ses aïeux Henri Je Riquel, le fameux ingénieur 
qui fit creuser te canal du Midi; celle l'araille porte depuis peu 
le titre de prince de Gliimay, autrefois l'apanage des de Croy, 
puis des d'Aremberir. 

Nous traversons l'antichambre peuplée de statues, la salle à 
manger, le salon Louis XIV avec le portrait en pied du roi 
Léopold donné par lui-même, et son plafond orné d'une peinture 
représentant l'allégorie du percement du canal du Midi, et visi- 
tons le cabinet du prince et les appartements. 

Sont f-emés çà et là mille souvenirs intimes ou historiques qui 
rappellent un épisode gracieux, spirituel ou tragique, comme 
par exemple la caricature de Carolus Duran faite par lui-même 
dans le salon de la princesse, le mandat d'arrêt de Madame de 
Pontenay, plus connue sous le nom de Madame Tailien, devenue 
en troisièmes noces princesse de Chimay, mandai en date du 3 
prairial an II (22 mai 1794), signé de Carnot et de Robespierre. 

Chacun connaît l'histoire de Madame TalIien ; A. Houssaye l'a 
gloritiée, Michelet l'a flagellée. Elle ne mérita ni tant de louanges 
ni taut de mépris! Ce fut avant tout une femme, et une femme 
coquette. Belle à damner, inlelligente et spirituelle, elle naquit 
en Espagne et fui en pleine jeunesse, en pleine beauté, lancée 
dans le tourbillon révolutionnaire. Fille du banquier Cabarrus, 
elle épousa en premières noces le marquis de Fonlenay; veuve 
toute jeune et retirée à Bordeaux, elle fut sous la Terreur 
emprisonnée dans cette ville, le conventionnel Tailien qui y 
était eu mission la vit, l'aima, elle devint sa maîtresse et partit 
avec lui pour Paris. Elle mil, il est vrai, sa beauté et son charme 
au service des victimes de la Terreur et s'employa sans cesse 
pour obtenir leur grâce. Jetée en prison aux Carmes elle allait 
comparaître devant le tribunal révolutionnaire, quand, sur ses 
objurgations, Tallien réussit' à renverser Robespierre. Thérésa 
Cabarrus sortit de prison, épousa Tallien et fut baptisée Notre- 
Bame de Thermidor. 

Dès lors, elle lient le sceptre de l'élégance dans la société du 
Directoire, elle est l'arbitre du goût et de la mode. C'est elle qui 
sait le mieux porter les costumes du temps ; elle parut un jour 
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au bal de FraBcatI avec une toilette qui Ht époque : elle était 
Têtue d'une longue robe eu gaze transparente, fendue latérale- 
ment aux hanches, ayant deux cercles d'or en guise de jarretières, 
des bagues à tous les doigts de ses pieds nus et des sandales de 
pourpre. 

Enfin, après diverses aventures, elle rencontre le prince de 
Gliimaj, divorce d'avec Tallien qu'elle oublie pour épouser le 
prince. 

"Détail particulier: Napoléon qui, dit-on, eut la velléité de 
l'épouser, défendit à sa femme de la fréquenter et ne la reçut 
jamais â la cour. 

Le château de Chlmay possède deux portraits d'elle qui la 
représentent à deux moments de sa vie. 

Dans le premier, elle est en prison aux Carmes, assise sur la 
paille, les mains liées, les cheveux déjà coupés, prête à marcher 
au supplice; à cette époque elle est encore la ci-devant Fontenay; 
légèrement affaissée elle attend brisée par tant d'émotions ; le 
lendemain le tribunal révolutionnaire doit l'envoyer à l'échafaud; 
on est au S thermidor; Tallieu a reçu son billet, sou dernier 
appel : « Je vais demain au tribunal révolutionnaire, je meurs 
avec le désespoir d'être à un lâche comme vous. » Thérésa a 
joué son dernier atout et dans son regard brille à travers l'angoisse 
un rayon d'espoir, l'amour de Tallien lui est connu, déjà sauvée 
par lui à Bordeaux, cette suprême insulte ravivra peut-être sa 
passion endormie, mais réussira-t-il ? Demain décidera de sa 
liberté ou de sa morl. Dans cette terrible incertitude l'Espagnole 
attend. On sent le poids qui pèse sur elle, quelle angoisse l'élreint 
et dans cette alternative de désespoir et d'espérance Thérésa 
s'affaisse et s'abandonne. 

Le second portrait la représente décolletée en grand costume, 
belle, souple dans une robe directoire blanche, légère, diaphane, 
à la taille si haute, à la traîne si longue. Elle est au milieu du 
luxe et des richesses, brillante, courtisée, aimable, princesse ; 
elle semble avoir oublié le drame passé, et qu'il existât jamais 
un nommé Tallien. Sa âgure sourit, son regard ne dit plus rien, 
il est vague, ne trahit aucune impression, elle est redevenue 
impénétrable, maîtresse de ses pensées ; sous son sourire de 
commande la princesse ne laisse rien deviner de ses sentiments, 
rien de ce qui se passe dans son cœur ; l'horreur du moment 
n'est plus là pour livrer ses secrètes pensées; dans sa grâce 
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aimable et froide, dans sa souplesse félioe, elle esl sûre 
d'elle-même, coqtielle, femme tout entière. 

Mais il faut laisser Madame Tallieii sourire seule dans son 
cadre. Nous avons revu une des dames du monde qui sut le 
mieux se servir de sa beauté, sa grâce évoquée nous élonne 
encore, nous comprenons Tallien, nous comprenons le prince, 
nous les comprenons tous. Nous comprenons aussi quel poids 
dans la balance du monde pouvait apporter un billet d'amour 
écrit par cette Cléop4tre au petit pied. 

Du salon on passe à la chapelle faite dans la vieille tour carrée, 
un trappiste y vient parfois dire la messe. 

A l'autre bout du château se trouve une petite salle de théâtre 
extra-jolie; le parterre, deux rangs de loges, en face de la 
scène, la loge de la famille avec ses armes au fronton. Du style 
pompadour, si ingénieusement appelé rococo, celle salle est 
d'une élégance rare, ses guirlandes fleuries, ses sculptures 
recherchées, ses amours qui gambadent partout, ses sujets 
mignarda, ses couleurs tendres, tout cela original, drôle même 
par son luxe de délicatesses raffinées, d'exquises coquetteries, 
était bien le cadre où venaient causer et rire les marquis enru- 
bannés, poudrés et sceptiques avec les marquises aux robes de 
dentelles, aux belles épaules nues, aux sourires moqueurs. 

Il fut, dit-on, aménagé et créé par une princesse de Chimay ; 
c'est bien en effet une création de femme et de coquette, une 
exquise évocation du château royal et de la cour de Versailles si 
élégamment spirituelle, si inconsciemment moqueuse. 

Nous quittons Chimay, le soir, après un dernier salut adressé 
à son vieux château plein de souvenirs et à son église où 
dorment côte à côte et le chroniqueur Froissard et le prince de 
Groy et cette belle Espagnole qui malgré son épitaphe, malgré 
son divorce et malgré son mariage avec le prince, n'en restera pas 
moins pour tous et pour toujours, la femme d'un conventionnel, 
Uadame Tallien. 

Henri Dacremost. 
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NOTICE ARMORIALE & GÉNÉALOGIQUE 

SUR 

LA MAISON DE BOUILLON 

(suite) 



1» Oodefi-oy-Maurice de La Tour, duc de Bouillon, etc., qui 
suit. 

2° Frédéric-Maurice (1542 f 1707), comte d'Auvergne, marquis 
de Bergen-op-Zoom, vicomte de Lanquais, baron de Limeuil, fui 
Dommé colonel-général de la cavalerie légère et gouverneur du 
Haut et Bas Limousin après la mort du maréctial Turenne, en 
1676. 

Il épousa en premières noces, par contrat du 1" décembre 
1661, sa parente Henriette-Françoise de Bokemollern (f 1698), 
fille unique d'Eitel-Frédéric VII, prince de HohenzoUern-Sigma- 
ringen, et d'Elizabeth, « par la grâce de Dieu princesse souveraine 
de ZollerD, comtesse de Berg, marquise de Bergen-op-Zoom, 
baronne d'Hedel, etc., et baronne héréditaire de la duché de 
Gueldres et comté de Zutphen. » (Cf. Baluze, Hiat. ginéal., t. ii, 
p. 848). 

Il épousa en secondes noces, par contrat du \»' avril 1699, à 
La Haye, Elisabeth de Wassenaar (f 1704), fille cadette de Pierre, 
baron de Wassenaar, seigneur de Slerrenberg, colonel du 
régiment des gardes hollandaises, etc., et d'Anne d'Aarssen. 

Au dire de Saint-Simon, qui n'aime guère la maison de Bouilton, le comte 
d'Auvergne était i une manière do bœur ou de sanglier, fort glorieux et fort 
court d'esprit, toujours occupË. toujours embarrassé de son rang, et pourtant 
fort a la cour et dans le monde, et officier jusqu'à un certain point ; il était 
fort ancien lieutenant-général, et avait bien et longtemps servi. » Ailleurs, 
il parie de sa « roguerie, » bien qu'il fut toujours amoureux. » (Cf. les 
Mémoires de Saint-Simon, èdit. Chéruel, t. ii, p. 2G0 ; t. v, p. 3ia ; I. vi, p. 130). 

a Le roi, dit la Qazette du B août iti7S, donna la charge de colonel-général 
de la cavalerie légère au comte d'Auvergne, qui a servi, la dernière campagne 
et celle-ci, de maréchal de camp, avec beaucoup de valeur et de distinction 
dans toutes les occasions.» Mais cette charge, quiavaiteu tant d'importance 
jusqu'alors, fut bientôt réduits à n'être plus qu'une fonction d'apparat. 
(Cf. C. BouBset, Histoire de Loavois, t. i, p. 976). C'est ainsi, par exemple, 
que Louis XIV, au mois de mars 1692, donna l'ordre au comte d'Auvergne 
de ne peint faire le voyage de Compiègne, eii devaient avoir lieu de grandes 
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manœuvres, afia de lui enlever par là l'occasion d'exercer sa charge. 
(Cf. le Journal de Sangeav, t. iv. [i. 39) et Saint-Simon ajoute, dans une 
Âttdition, que depuis longlfimps déjà on accablait le comte d'Auvergne de 
toutes sortes de dégoûts, pour la lui faire vendre au duc du Maine, le fila 
bien-aimé du roi ; mais qu'il tint Imu quand même et put enfin la conserver 
dans sa maison. La charge d'aiJleurs restait lucrative et le régiment, dit le 
Colonel-Général, était d'un l>eau rapport. Le 32 mai iGSi, raconte Dangeau, 
le roi trouva mauvais le régiment-colonel et le dt taxer à 50,000 livres, soit 
35,000 livres pour M. Voisin, le mestre-de-camp cassé, et iri.OOO livres pour 
le comte d'Auvergne; or Voisin avait, acheté le régimeot 30,000 écus au 
comie d'Auvergne. Comme le régiment en question était l'un des plus 
beau), de l'armée, les prix fixés par le roi lurent dépassés et, au mois de 
décembre suivant, le comte d'Auvergne le vendait au marquis de Mus, qui 
lui en donnait 23,000 écus, dont 40.000 livres pour lui et 35,000 pour Voisin. 
Mais le marquis de Mus est lue eu avril 16S8 et le comte d'Auvergne, qui 
rentre en possession du régiment, le vend cette fois 110,000 livres à un 
breton fort riche, nommé de Guémadeuc. (Cf. le Journal de Dangeau, t. i, 
p. 16, 77 ; t. ir, p. 131, lil). 

Mais c'était là les revenus extraordinaires. Les revenus ordinaires pouvaient 
monter à SO,oOo livres par an. On s'explique ainsi que le comte d'Auvergne 
ait vendu cette charge à son neveu, le comte d'Ëvreux, pour 200,000 écus, 
en )"03. (Cf. le Journal de Dangeau, l. ix, p. 105). Il avait en outre, depuis 
la mort de son oncle Turenne, le gouvernement du Limousin, qui rapportait 
prés de 50,000 livres de rente. (Cf. le Journal de Dangeau. t. xii, p. 15). Il 
professait l'orgueil héréditaire des Bouillons et, lors de la grande promotion 
de 1688, Il refusa l'Ordre du Saint-Esprit, parce que Louis XIV refusa de le 
faire précéder les ducs à brevet et les maréchaux de France de cette 
promotion. 

Comme le dit justement M"' de La Fayette à ce propos, « la gloire des 
Bouillon, à qui le roi avoil donné le rang des princes, quoique naturellement 
ils ne fussent que des gentilshommes de très bonne maison d'Auvergne, fut 
leur malheur. » (Cf. les Mémoires de la Cour de France en less et en tess, 
dans la coll. Michaud, 3"' série, t. vin, p. 22%). 

La première femme du comte d'Auvergne lui était proche parente, puisque 
sa mère, Elisabeth de Wassenaar, était la cousine-germaine d'Eiéonore de 
Bei^. (Cf. la Revue, t. i, p. 203). C'était, dit Saint-Simon, t. vi, p. 31, « une 
femme de bonne mine, qui imposait, d'un esprit doux et poli, au-dessous 
du médiocre, mats d'une vertu, d'un mérite et d'une conduite rare, dont 
elle ne se démentit jamais et dont elle eut bon besoin toute sa vie. » Elle 
avait ea outre l'avantage d'être une riohe héritière et d'avoir apporté en 
dot le marquisat de Bergen-op-Zoom . Lors de la guerre de la Ligue 
d'Augsbourg, les Hollandais empêchèrent le comte d'Auvergne de jouir de 
ses revenus et, pour l'en dédommager, Louis XIV lui accorda la confiscation 
de la Principauté d'Orange. (Cf. rsiaC de la France de yksï). En 1690, la 
comtesse se fit naturaliser française. Elle mourut en 1698, empoisonnée, 
disait-un, par le thé. (Cf. une lettre de Racine dans ses Œuvres, t. vu, 
p. 302). Baluze a publié dans son Histoire géne'al., t. ii, p. 849, la lettre de 
condoléance que Guillaume d'Orange écrivit au comte à ce propos, le 
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16 octobre 1SS8, du cbAteau de Loo. a La grande perte que vous venez de 
faire, disait Guillaume, m'a été fort sensible, prenant part comme Je fais en 
tout ce qui vous concerne. J'espère que le bon Dieu vous donnera la 
consolaiion requise en une si triste occasion. Je serais irés aise de trouver 
les moyens de pouvoir contribuer au bien et à l'avantage de votre maison et 
h vous donner les preuves de mon estime et de mon amitié. William B (esc). » 

Nous ne savons pas si le comte d'Auver^tne trouva en Dieu la consolation 
dont lui parlait Guillaume d'Orange. En tout cas, il la chercha bienldt dans 
un second mariage. Bien qu'il ne rat ni d'âge ni de figure à être amoureux, 
dit Saint-Simon, il l'était éperduement de M'" de Wassenaar, lorsque sa 
remme mourut. Il représenta donc sa situation À Louis XIV et 11 obtint, 
contrairement aux Edits portés depuis la Révocation de l'Edlt de Nantes, 
t 'autorisation d'épouser sa boliandalse protestante, après un veuvage de 
quatre mois, sans qu'elle changeât de religion et en faisant espérer qu'elle 
se convertirait bientôt. File se convertit en effet peu après, le 17 avril 1701), 
entre les mains de l'archevêque de Paris, et « de la meilleure foi du monde. » 
[Cf. le Journal de Dangeau, t. vu, p. 27, 42, 60, 289). Elle n'eut pas d'enfant 
et mourut le ^6 septembre I70j, à l'ûge de trente ans, « comme une sainte, > 
rapporte Dangeau, d'une hydropisio de vents, maladie fort rare et fort 
singulière. Elle avait fort bien réussi en ce pays par une douceur, une 
politesse, une vertu et un maintien, qui suppléaient à l'esprit et tous les 
Bouillons eurent pour elle toute l'amitlè possible et une considération 
véritable, id. le Journal de Dangeau, etl'^i^iït7faHde Sainl^Simon, t. x, p. 12''). 
Elle avait contribué par son caractère conciliant, à aplanir les difflcultès 
provoquées entre le comte d'Auvergne et ses enfants par le règlement de la 
Buccesaion de leur mère. 

Henriette -Françoise de Hohenzollern donna douze enfanta au comte 
d'Auvergne, sept fils et cinq filles, De celles-ci deux moururent en bas âge 
et les trois aulres furent religieuses : Elizabelh-Eléonore devint abbesse de 
Thorigny, en Normandie; Louise-Smilie. abbesse de Vllleps-Cotterets, puis 
de Montmartre, de 1727 â 1735, el c'est d'elle que la rue de La Tour d'Au- 
vergne, â Paris, a tiré son nom ; MarU-Anne, dite M'>> d'Auver(;ne, entra 
au couveqt des Carmélites du faubourg Saint-Jacques, quand son père se 
remaria. 

Des sept fils deux moururent en bas âge. Quant aux autres, ils n'ont pas 
laissé des souvenirs fort honorables. Le comte d'Auvergne, dit Justement 
Saint-Simon [Addilion au Journal de Dangeau, t. iv, p. 40)3 ne fut pas 
heureux en enfants; il s'en fallut de beaucoup. » 

a. Smmanuel-Maurice [1670 f 1702) se Ht chevalier de Malte en 1692 el 
porta le litre de bailli d'Auvergne, après avoir porté d'abord celui ûe prince. 
C'était, dit Saint-Simon, a un mauvais sujet de toutes les façons. » Le 

17 Janvier 1697, Il se battit à coups d'épée avec le chevalier de Caylua pour 
des <t gueuses, » dans la cour de l'abbaye SalnUGermaln et le bruit courut 
qu'il portait une cotte de mailles. Louis XIV ayant prescrit une information 
très sévère, — car 11 n'y avait pas eu duel dans le sens propre du mol — il 
fui condamné el pendu en effigie à la Grève, le 26 juin suivant. Banni par 
conséquent du royaume et déshérité par ses parents, il se rendit à Rome 
avec son oncle, le cardinal de Bouillon, et s'engagea définitivement dans 
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l'ordre de Malte, tout en signant une protestation que ses vœux étalent 
forcés ; il eut la dignité de grand-croix et mourut à Bergeu-op-Zoom en 
mars 1702. {Cf. le Journal de Dangeati, l. iv, p. 40 ; t. vi, p, 39; t. vu, p. 329). 

*. Henri-OswaU (1671 f n*"), dit Vabbé iTÀwergne, obtient un canonicat 
au chapitre de Strasbourg en iGBj, l'abbaye de Redon en 1692, celle de 
Gonohea deux an.i après. Au moment de son départ pour Home en 1697, son 
oncle, le cardinal de Bouillon, le charge d'administrer les abbayes de Clunj, 
Tournus et Saint-Martin de Pontoise, comme Ticaire-gënéral et, grâce & 
llntervenlion toute~puissante de Louis XIV, les moines de Cluny le choisis- 
sent comme coadjuteur, le 22 avril 1697, en présence de l'intendant de la 
province. Quelques mois plus tard, le pape lui donne la grande prëvôlé de 
Strasbourg. En 1707, il obtient l'un des prieurés les plus considérables de 
Cluny, celui du Saint-Esprit, et, l'année suivante, un autre prieuré, qui vaut 
de 8 à 10,000 livres de rente; ; en 171S, il prend possession de l'abbaye, avec 
l'autorisation de Louis XIV. En 1719, il est nomme archevêque de Tours, 
mais ne s'installe pas dans .ce siège arcblëpiscopal et l'échange, deux ans 
après, contre celui de Vienne. Les honneurs et les bénéûces continuent de 
pleuvoir sur lui. En 1732, il obtient l'abbaye de La Vaiasstt, dans le pays de 
Caui; il est nommé commandeur de l'ordre et premier aumfinier du roi. 
En 1737, le pape Clément XII le nomme cardinal du titre de Saint-Caliile. 
En 1742, il se démet de l'aumûnerie, et, en 1745, de son archevêché. (Cf. le 
Journal de Dançeau, t. iv, p. ItiS; t. v, p. 123; t. ti, p. 109, 23i; t. xii, 
p. 31, 243 ; t. IIII, p. 219 ; t- XV, p. 381 ; t. ivli, p. 2H ; t. iviil, p. 150). 

« Les mœurs d'ilenri-Oswald de La Tour, dit en 17O0 Saint-Simon qui ne 
recule jamais devant une médisance de quelque nature qu'elle soit, éloient 
publiquement connues pour être celles des Grecs, et son esprit pour ne 
leur ressembler en aucune sorte. La bêtise déceloit sa mauvaise conduite, 
son ignorance parfaite, sa dissipation, son ambition, et ne présentoit pour 
la soutenir qu'une vanité basse, ptiaate, contiaueile, qui lui atliroit le 
mépris autant que ses mœurs, et qui le jetait dans des panneaux et des 
ridicules continuels. » 

L'avocat Barbier conOrme les renseignements de Saint-Simon, s Le pape, 
dit-il en 1737, a fait cardinal, ù. la nomination du roi de France, M. l'arche- 
Têque de Vienne, premier aumônier du roi. Notre nouveau cardinal est 
véhémentement soupçonné du libertinage romain. On ne croit pourtant pas 
que ce soit cette qualité qui lui avoit donné droit de préférence au chapeau, 
sur quoi il y a eu un petit couplet, s que nous n'osons reproduire. (Cf. le 
Journal de Barbier, 18SS, t. m, p. US). Ce n'èlait pas là d'ailleurs son moindre 
défaut et la malignité publique s'est exercée sur lui, à cause de son fol 
oi^ueil. On lui attribuait, selon la mode du temps, des ouvrages imaginaires, 
et dont le litre renfermait une critique. Parmi les Eapsodies gauloises, livres 
que l'on supposait imprimés à Otrecht en 1735, le n° 2i est l'Apologie des 
Comédies du Mur et du VtriMu avec Vanalyse de la farce du Nom tnppMi, 
par rarchevtqw de Vienne. U est grand joueur, dit à ce propos Barbier ; ' 
c'est au sujet de leur nom de La Tour d'Auvergne, au lieu de La Tour 
en Auvergne. (Cf. le Journal de SarSier, t. in, p. 27). 

Trois couplets, un peu lestes, dans les NoUs pour l'année ^7<T, son 
consacrés à HenH-Oswald. En voici un: 
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Suivi de ses deui pages 

Et Tfitn de velours, 

D'Auvergne avitnt les Mages 

Vint se mettre à genoux : 
Confiteor, Seigneur, mes péchés île jeunesse, 

J'en demande pardon. 

Je quitte mes maîtresses, etc. 

Un couplet lui est également consacré dans la Béquille du père Bamaba. 

Nous nous contentons d'y renvoyer les curieux, sans le reproduire, à cause 

des passages grossiers qui s'y trouvent. (Cf. E. Baunié, le Chansonnier 

historique du XVIII-" sUcle, t. ii, p. 313 ; l, iv, p. 191). 

Le marquis d'Argenson rapporte en outre dans ses Mémoires une anecdote, 
qui donne une singulière idée de ce prélat. « Le cardinal d'Auvergne, dit-il, 
se trouvant au coucher de M. le Dauphin, ce prince lui fit l'honneur de 
l'engager à dire la prière du soir ; en quoi il se trouva que ce cardinal savolt 
mal le Paler, peu i'Ave, et confondolt le Credo avec le Confiteor. On en rit 
longterops. N'cst-il pas houleux qu'un prélat, si grassement payé, ait 
rompu de cette sorte avec ses devoirs de cbi'ètien. » 

Pour en terminer avec toutes ces cilatlons, nous allons reproduire un 
passage de la lettre adressée par Voltaire à la marquise du Deffant, en mars 
1765 ; « Quel lecteur sensé, par exemple, n'est pas indigné de voir un abbé 
d'Houtle ville, qui, après avoir fourni vingt ans des filles à Langeois, fermier 
général, et, étant devenu secrétaire de l'athée cardinal Dubois, dédie un 
livre sur la Religion chrétienne [La Vérité de la Religion chrétienne, nio, 
3 vol. \n-i'), à un cardinal d'Auvergne, auquel on ne devoit dédier que des 
livres imprimés à Sodome I » ICf. Œuvres ae Voltaire, édlt, 1785, t. lx. p. 370). 
c. François-Egon (167H f 1710), marquis de Bergen-op-Zoom, dit le prince 
d^ÂKvergne, devint l'aîné de sa famille, le bailli d'Auvergne ayant été 
déshérité et Henri-Oswald étant d'Eglise. H servit, jeune encore, comme 
mesire-de-camp d'un régiment de cavalerie. « Le petit d'Auvergne, écrit 
M"" de Sévigné (Lettre du 10 décembre 1688}, est amoureux de la lecture ; il 
n'avait pas un moment de repos à l'armée qu'il n'eut un livre à la main. » 
C'était, dit de son côté Saint-Simon, t. iv, p. 3, « un gros garçon fort épais 
et fort désagréable, extrêmement rempli de sa naissance et des cbimèref^ 
nouvelles de sa famille. » il fit plusieurs procès à son père pour être mis en 
possession des biens de sa mère. En 1702, il servait dans l'armée de Catlnat, 
auprès de Strasbourg : un jour qu'il était de piquet, il alla visiter les gardes 
du camp, piqua des deux et déserta. Il fut condamné par un arrêt du 
Parlement à être décapité et, en attendant la prise de corps, il fut effigie sur 
la place de Grève, le 'i'i avril 1703. Il avait fait ce coup d'éclat, poussé, 
paraît-il, par son oncle, le cardinal de Bouillon, dans l'espoir que ses biens 
de Bergen-op-Zoom, et sa parenté avec les maisons d'Orange et de 
Wassenaar lui procureraient le stathoudéral de Hollande, demeure vacant 
par la mort de Guillaume d'Orange. En I70''i. les Hollandais le nommèrent 
major-général de leur cavalerie. Pour loi donner une haute situation, le 
cardinal de Bouillon avait engagé sa sœur, Maurice-Fébronie, veuve de 
Maxinuilien de Bavière, à lui laisser sa fortune qui était considérable, au 
détriment des enfants du duc de Bouillon. Il lui lit en outre épouser une 
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riche hÉritiérc, Marie-Anne de Ligne, fille du duc d'Arenberg el d'Aerschot, 
prince du Sain l-Em pire. Mais le malheureuï moiinil le 27 juillet ilio de ta 
peliie vérole el cette mort fut un Térilable crève-cœur pour le cardinal de 
Bouillon, qui venait de qailter la France pour toujours. La lille unique 
issue de ce mariage, Henriette de La Tour, épousa par la suite Jean-Christian 
de Bavière ; tous deux moururent jeunes elleur fils unique, Charles-Philippe- 
Théodore, hériia en Mii, de la dignité et des Etats de l'Electeur palatin. 
(Cf. le Journal de Dangean. t. vu, p. 381. 32y, 4j9 ; t. viii, p. 45Î, 461 ; t. ix, 
p. 119 ; t. 31, p. 482 : t. xiii, p. 163 et 2Hi]. 

d. Frédéric-ConstanUn (ifiSîf 1732) fut un heureux bénéficiaire. Il obtient 
en 1693 le prieuré de Sainl-Orens d'AucU, en n07 le prieuré de La Charité- 
sur-Loire et la prévôté du chapitre de Liège, en 1716 l'abbaye de La Valasse, 
qu'il échange, deux ans après, avec son frère, Henrî-Oawald, contre le 
grand-prieuré du Saint-Esprit. Cependant il avait été nommé chanoine 
domicellaire du chapitre de Strasbourg, à l'âge de douze ans, en 1694; il 
passa capilulaire (i) en ma, fut élu grand-doyen en 1722 et mourut à 
Strasbourg en n32. Il était au dire de Saint-Simon. « aussi béte que son 
frère, plus obscur, avec beaucoup moins de monde. » 

3" Emmanuel- Théodoie (1643 f 1715), abbé duc d'Albret, reçu 
docteur en théologie le i" février 1664 et traité, à la soutenance 
fort brillante de ses thèses, de « prince sérénissime » et » d'altesse 
sérénissiîne » par l'archevôque de Paris ; abbé de Saint -Ouen de 
Rouen, de Saint- Waast d'Arras, de Saint-Martin de Pontoise, de 
Saint-Pierre de Beaujeu, de Tounius et de Vicoigne, abbé et 
général de l'ordre de Cluny, chanoine et grand-prévôt du chapitre 
Saint-Lambert de Liège ; grand aumônier de France en 1671 et, 
comme tel, commandeur de l'ordre du Saint-Eeprit ; nommé en 
1569 à la présentation do roi de France, cr.rdinal du titre de 
Saint-Laurent in Panepemà, puis de Saint-Pierre-ès-Liens ; doyen 
du Sacré Collège ; assista aux conclaves tenus à Rome pour 
l'élection des papes Clément X, Innocent XI, Alexandre VIII, 
Innocent XII et Clément X. 

Saint-Siraon a tracé de ce personnage ambitieux et remuant un portrait 
peu flatté, que nous allons reproduire: « le cardinal de Bouillon étoit uu 
homme fort maigre, brun, de grandeur ordinaire, de taille aisée et bien 
prise. Son visage n'auroit rien eu de marqué, s'il avoit eu les yeux comme 
un autre ; mais, outre qu'ils étoient fort prés du nez, ils le regardoient 
toujours à la fois, jusqu'à faire croire qu'ils s'y vooloient rejoindre. Celte 
loucherie, qui étoit continuelle, faisoit peur et lui donnoit une physionomie 

(1) Les vingt-([Qa(rc chanoines nobles du chapitre de Slrasbonif étaient divisas en duuie 
capitulaires et douze domicellaires. Les capitulaires, qui deiaicnt f Irc au moins sous-diacrcs, 
participaient seuls à l'ÉletUoii de Tiiv^qnc et 'e uartageiiient les dignités. Les domîcellaii'es 
détenaient capllulaires à l'anciennetë ei, en attendant leur pramotion. touchaient un quart de 
prébende. 
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hideuse, il purloit des habits gris, doublas de rouge, à boutons d'or 
d'orfèTrerie à pointe, avec d'assez beam diamants, jamais vêtu comme an 
autre et toujours d'invention, it avolt de l'esprit, mais coQfu, savoit peu, 
fors l'air elles maDiéres du grand monde, ouvert, aci^ueillanl, poli d'ordi- 
naire; mais tout cela ëtoit mêlé de tant d'aif de supËriorlté, qu'on étolt 
blessé même de ses politesses.., son luxe fui conUnuel el prodigieux en 
tout ; son faste, le plus recherché et le plus industrieux pour établir et Jouir 
de loule la grandeur qu'il imaginoit. Ses mœurs ètoient infâmes ; il ne s'en 
cachoit pas. Peu d'hommes distingues se sont déshonorés aussi complète- 
ment que celui-liL et sur autant de chapitres. » 

Si maltrailé par Saint-Simon, qui ne peut digérer la « princerie a des 
Bouillons, le cardinal est plutât sympathique à M™' de Sévigné et à sa 
Tamllle. L'aimable marquis de Coulanges éprouve pour lui une respectueuse 
amitié, qui devient plus vive encore pendant les jours d'épreuves et d'exil. 
1 Je ne suis pas bien à plaindre, écrit-il enaoilt 170S à la marquise d'Uxeiles, 
au moment où le cardinal le promenait dans ses domaines de Touraus et 
de Ciunj ; je ne suis pas bien à plaindre, au moins en aussi bonne maison 
que celle où je suis, et en la bonne compagnie de notre grand cardinal, qai 
ne cesse point de me caresser. » TA bientôt tous les Bouillons se mettent à 
chojer ce bon Coulanges et ne peuvent plus s'en passer. Il devient l'un des 
hûtes de ce superbe domaine de Sainl-Uarlin de Pontoise, que le cardinal a 
pu séculariser et qu'il donne à son neveu, le duc d'Albret, au lendemain de 
sou mariage avec M"< de La Trémoïlle. Or, s'il faut en croire Piganiol de la 
Force {Nouvelles description de la France, édil 17S3, l. i, p. 309), le jardin 
de Sainl-Marlln de Pontoise était un des plus beaux qu'on pût voir. 

La lettre, adressée par Louis XIV au pape Clément IX pour le prier 
d'honorer M. le duc d'Albreldeladignitô de cardinal fi), fait grandement son 
éloge. Louis XIV fait considérer au pape que a son très cher et aimé cousin, 
Emmanuel-Théodore de La Tour-d'Auvergne, fuyant dès sa plus tendre 
Jeunesse toutes les aulres occupations agréables à cet âge-lâ, que sa 
naissance de prince ne pouvoll que trop lui inspirer, a si bien marché depuis 
par sa propre inclination et de son seul mouvement dans le chemin le plus 
pénible, comme le plus glorieux ; qu'il a coniinuellemenl donné des preuves 
d'une piété solide et exemplaire, et s'est d'ailleurs si laborieusement et avec 
tant de succès appliqué aux Études de toutes les sciences les plus élevées 
qu'après les acclamations publiques, données en plusieurs actes célèbres à 
la profondeur de son érudition et, de sa doctrine, il a mérité à vingt-quatre 
ans le doctorat de la faculté de Paris, avec des éloges qui ont été au delà 
de toute expression. » (Cf. Baluze, Histoire généal., t. ii, p. 8431. 

(1) La Fontaine, qui fj^qnentait cbei Ids Bouillon à Cliâteau-Thierry, avait annonce à la 
princesse de Bavière, Mauncelte-Fébronie de La Tonr (Cf. son article infrà), que son ^re 
aurait biest^t le ctiapeau de cardinal. Quand la nomination fut f^ie, il adressa ces vers au 
nouvel élu : 

Je n'ai pas attendu pour vous un moindre prix ; 

De votre dignité je ne suis pas surpris. 

S'il m'en souvient, seigneur, je crois l'avoir prédite. 

Vous voilà deux fois prince et le rang glorieut 

Est 6n vous désormais la marque du mérite, 

Aussi bien qu'il étoil de ta faveur des cieui. 
(Cf. Utihieu Marais, Histoire de lu vie et des ouvrages de J. de La Fontaine, 
rélmpr. dans les Œuvres inédites de }. de La Fontaine, p. p. P. Lacroix, 1863, p. 408. 
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Disons aussi que Gui Patin, malgré son amour immodéré âe la médisance, 
ne trouve pas à mordre sur notre cardinal, du moins au momenl de sa 
nomination. « Nous allons avoir, écrit le fameuK satyrique, le 28 août 1669, 
un nouveau cardinal qui sera M. le duc d'Albtet, neveu de M. de Turenne, 
et qui sera nommé le cardinal de Bouillon. U est docteur de Sorbonne, 
savant, libéra], agréable, aimé et prisé de tous ceux qui te conoaissent. 
Dieu lui Tasse la grâce de Taire autant de bien a la France que les deux 
derniers [ij lui ont Tait fle mal. » Et, dans sa lettre du 26 septembre suivant : 
«J'ai rencontré prés de la porte Saint-Michel M. le cardinal de Bouillon, 
qui étolt seul dans son carrosse; il est ici en grande estime d'érudition et 
d'inleiligence. > (Cf. les Lettres choUie» de fe» M. Gng Patin, 1725, t. m, 
p. 321, 327). 

Nous donnerons plus loin des renseignements assez nombreux sur ce 
personnage, qui, pour être agréable aux Romains, laiaait volontiers dire 
qu'il était né à Rome, en 1644, pendant le séjour de ses parents dans cette 
ville, (cr. l'abbé de Choisj, Mémoires pour servir à Thistoire de Louis XIV, 
chap. X). Disons dès maintenant que par son humeur turbulente il donna 
au gouvernement royal autant de soucis que son père et son grand-pére 
l'avalent pu Taire (2). Son collègue, le cardinal Maldacblni, disait de lui: t; 
cardinale Boglione, il cardinate Coglione. 

Ses bénéfices ecclésiastiques lui procuraient des revenus considérables. 
D'après VAlmanach royal de 47S9, Cluny est évalué à Ml,(MO livres, Salnt- 
Ouen à 55,000, Saint-Waast â 40,000, Saint-Martin de Ponloise à 12,000, 
Tournus à 20,000, la grande aumônerie du roi à 14,400. Or, selon P. Bolleau 
{Slal de la France en I7SB, V Édit., p. 195), il faut iripler et mËme quadrupler 
révaluatloQ ofUclelle pour obtenir le revenu réel. Ainsi, par exemple, dit-il, 
la France eeclésiailique de 1789 évalue â, 40,000 livres les revenus annuels 
de SaintrWaast et le cardinal de Boban en a refusé 1,000 louis par mois, que 
les moines lui offraient pour sa part. (Cf. sur ce point les Souvenirs du duc 
de Lévit, p. 156). — D'autre part, suivant H. Talne [Ancien Régime, p. 54), 

(I) Od sait que Gui Patin destest^It slscèremenl les rardinau): Richelieu et Maui'iu. C'est à 

Eropés da dernier qu'il donne, dans su lettre du 7 juin 1650, la d^Buition suiianle du cardinal : 
■st animal rubrum, caliidum et rapax, capax et vorax omnium beneficiorum. 
(i) A la mort dn prince-^véque de Liège, Haiinilien-IIeiiri de Bavière, en 16^, le cardinal 
de Furstenberg, évèiiue de Strasbourg, était le candidat de la France, tandis que l'empire 

S résentait Joseph-ClénienI de Bavière, déjà élu à l'archev^cbé de Cologne malgré son jeune 
te (17 ans). Bien mi'il fut alors en disgrâce et en\é à Cluny, le cardinal de Baudlen, qui était 
cnanoine et prévdt du chapitre de Saliit.Lambei-1. se livra à certaines mancenvres, soit ponr se 
faire élirf ou simplement pour faire échouer Fursteuberg. Son homme d'afûires fut tronïï 
porteur de lettres chiffrées et fut mis i la Bastille et lui-méne reçut l'ordre de se défaire de 
son coDonicat et de sa prévété. Mais il tergiversa et ne démissionna pas. La majorité des 
chanoines voulaient rester neutres et le dojen du chapitre, Jean-Louis d'Elderen, fui élu. 
(Cf. J. Daris, HUloire du diocèse et de la principauté de Liège pendant U XV!!"" 
siicU. t. n, p. 314 et suir.; le Journal de Dangeau. 1. il, p. 16l el 1S3 ; les Jfémoire) 
de Sourcittt, I. n, p. 310 ; la Helatian de la Cour de France, de Spanhelm, p. 128 ; les 
Archives de la Baititle, t. n, p. 143-149). 

A la mort de Jean-Louis d'Elderen, en 1694, le cardinal de Bouillon fat le candidat de la 
Fiance. Il forma avec Furstenberg, qnt était aussi chanoine du chapitre de Sainl-Luibêrt, 
et avec la comtesse, sa nièce, une manière d'association pour obtenir l'é^édié. On peut lire 
leurs lettres avec ses minutes dans ses papiers. (Bibl. naL, fondi: (t., nouv. acq. 5(M9, 
fol. 3-6, 40-96 et 135-1^3). Mais il ne put arriver jusqu'à Liège, alors occupi! par les allids 
et le candidat impérial, Joseph-Clément de Bavière, fut élu. (Cf. J. Daris, ouvr. cité. I. ii, 
p. 342 el sniv. 
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i est du double et du tripla pour les abbayes, et 11 faut 
encore doubler ce revenu véritable pour en avoir la valeur en monnaie 
d'aujourd'hui. 

En sa qualité de do.veu du Sacré Collège, !e ciirdlnal de Bouillon devînt le 
premier conseiller du pape et porta !e litre d'évêque d'Ostie-Velletri. 11 devait 
exercer le gouvernement de l'Eglise pendant ta vacance du Saint-Siège, 
consacrait le nouveau pape après son élection et jouissait d'honneurs et de 
prérogatives très Étendus ; mais il lui fallait résidera Rome, sans dispense 
possible. 

Le grand aumônier de France était un personnage considérable. C'est 
alors le premier des officiers ecclésiastiques de la maison du roi. Dès qu'il 
est nommé à cette charge, il est commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, eu 
vertu de l'article 10 des Statuts portés en 1578 ; il est l'èvêque de la Cour et 
en remplit plusieurs fonctions en n'importe quelque diocèse que la Cour 
puisse se trouver, sans en demander l'autorisation à i'èvêque du lieu. Quand 
bon lui semble, il vient faire le service, au lever et au coucher du roi, aux 
repas, à la messe ; et dans ce dernier cas, il reçoit de la main des clercs de 
la chapelle les heures du roi pour les lui présenter, ainsi que le goupillon 
pour lui donner de l'eau bénite à la fin de la messe. U accompagne le roi, 
quand ce dernier vient à l'offrande, depuis le prie-Dieu jusqu'à l'autel. C'est 
lui qui baptise les dauphins, ies fils et fllles de France, les princes du sang, 
et les enfants dont le roi est le parrain ; il les fiance et les marie en présence 
du roi fi). Il donne les cendres à Leurs Majestés et leur accorde la dispense 
pour manger de la chair en carême et autres jours maigres, et aussi des 
œufs pendant le carême. Il a pouvoir dans l'Université de Paris sur les ■ 
dix-sepl lecteurs du collège royal, sur le collège de Maître Gervais et sur 
celui de Navarre ; il pourvoit aux places de boursiers et de principal dans 
ces collèges, où il a droit de visite. 11 dispose des fonds destinés aux 
otTrandes et aux aumônes, à l'intendance des hôpitaux des Quinze- Vingt, à 
Paris, des Sis-Vingt, â Chartres, et des Haudrielles ou Filles de l'Assomption, 
à Paris, sans compter plusieurs autres prérogatives. (Cf. l'BM de la France 
de 1749). 

A" Constantin-Ignace {1t)46 f 1670), chevalier de Malte, dit le 
duc de Château- Thierry, puis le chevalier de Bnuillon. Nommé 
capitaine de' vaisseau en 1665, il fut ensuite grand-croix de Malle 
el général des galères de cet ordre. 11 fui tué en duel, à Belle-Isie 
en Bretagne, par le marquis de la Bochecorbon. 

On peut dire, alïïrme l'historiographe Baluze dans son Histoire généalo- 
gique, t. I, p. J5S, que jamais jeune prince n'entra si bien dans ie monde 



fioailkin préleiidit être invil^ au festin que le roi otlïaii à sa fsDiiilc en cette circonslMice, puis, 
comme Louis XIV le hi refusa un peu ^èchenicnt, il ne voulut pas procéder à la c^rëmonie du 
mariage el il lïUul fiiire venir en toute hâte l'év^ue d'Orli^ans. qui était premier aumitnier du 
roi. AU mois d'aodt suivant, le cardinal fut rel^gni^ à son abbaye de Tournus, et le duc et la 
ducliesse de Bouillon à leur cliâtean de Natan'C ; ils partageaient la disgrâce du piinec de 
Turenn». L'eiil ne prit fin qn'en 1690, [Cf, le Journal de Dangeaa, les trois premiers 
tomes, passim. 
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que luJ. Il avait toutes les quatilës qui l'auraient pu rendre ud des hommes 
les plu; recommandables de son siècle, si uoe mort précipitée ne l'avait pas 
enlevé fk la fleur de son âge. On regarderait comme des fables les merveilles 
de son enrance, si l'un disait que, n'étant âgé que de cinq ou six ans, les dues 
de Bouillon et de La Rocheroucauld ne irouvéreat pas de meilleur moyen, 
pour apaiser une sédition qui s'était élevée dans Bordeaux contre leur 
autorité, que d'envoyer cet enfant se faire voir à cheval dans les rues et 
parler à la populace mulioée qui s'apaisa (i)- Il fut d'abord capitaine de 
vaisseau et y acquit tant d'estime el de réputation que le commandeur du 
Nuchese, vice-amiral de France, étant au lit de la mort, lui donna une 
démission do sa charge, sous le bon plaisir du roi. Mais M. le duc de 
Beauforl, alors amiral de France, aj-anl prétendu qi'e la charge de vice-amiral 
était à sa nomination, Sa Majesté régla que, pour cette fois seulement, U. de 
Beauforl y nommerait el qu'à l'avenir elle serait i la nomination du roi. 
M. le duc de Beauforl y nomma le comte d'Eslrées, son cousin, qui est 
mon maréchal de France. 

5" Henri-Ignace (1650 f 167B), dit le comte d'Evreux, puis le 
chevalier de Bouillon, après la mort de Constantin-Iguace, Il fut 
tué dans un duel à Colmar. 

Il naquit £l Paris, le 2 février 1650, pendant que sa mère était retenue 
prisonnière en son hôtel du Marais par ordre de Mazarin. s Avant que de 
partir pour Rouen, lit-on dans les Mémoires de Madame de Motleville, col!. 
Michaud, p. 335, la reine envoya arrêter la duchesse de Bouillon, qui fui si 
habile qu'à la vue même de celui qui l'arrêta, elle lit sauver ses enfans 
mâles, et les envoya en lieu de sûreté. Celte dame a été illustre par l'amour 
qu'elle a eu pour son mari, par celui que son mari a eu pour elle, par sa 
beauté et par la part que la fortune lui a donnée aux événemens de la Cour. 
Elle accoucha le même jour qu'elle fut arrêtée, mais sans nulle incommodité 
& l'égard de sa personne. Elle reçut, par l'ordre de la reine, tous les secours 
qui en cet étal lui étoienl nécessaires, s Les Mémoires de l'abbé de Choisy, 
chap. z, renferment de curieux détails sur l'évasion des quatre garçons 
déguisés en filles et sur les aventures du futur cardinal, qui fut conflé 
aux soins d'une dame de Pléchiue el qui passa une dizaine de jours caché 
dans un buisson. 

Louis XIV, lit-on dans le Dictionnaire philosophique de Voltaire, art. 
Cérémonies, édit, 1785, t. sxxvni, p. 431, Louis SIV avait ordonné aux 
secrétaires d'Etat de donner le Monseigneur el l'Altesse aux gentilshommes 
des maisons de Bouillon el de Rohan. Louvois s'y soumit, et il écrivit un 
jour au chevalier de Bouillon : « Monseigneur, si Votre Altesse ne change 
pas de conduite, je la ferai mettre dans un cachot. Je suis avec respect, etc. » 

(1) Cf. les Mémoire» de Pierre Lenel dans la collection Michaud. — Pendant leur si'jour 
i Bordeaux en 1650, les deux ducs se serrent rdgutièiement de la populace jwur imposer leurs 
lOlonl^s au Parlement, Us savent en jooer d'unD façon supérieure : a certains jours, la princesse 
de Condé parcourt la ville avec le jeune duc d'Anguien, qui harangue la foule et lui fait crier 
k toe-t^lê : Vive le roi, vivent It^ princes, et foutre du Maiarin i TauLât c'est le prince de 
Raucourt — ConslaDliu-Ignace portail alors ce titre — que l'on montre au public, casque en 
Itle, vêtu d'un buffle et d'une cuirasse et monté sur on petit bidel. 
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Nous ne pourrions affirmer que Henri-Ignace ait élé le deallnataire de 
cette letlre respectueuse. 

6" Isabelle ou Elizabeth (1635 f 1680) épouse, par contrat paseé 
au Louvre en présence du roi et de la reine-mère le 15 mai 1656, 
très haut el 1res puissant prince Charles de Lorraine, prince 
d'Harcourl (1 62il f 1692), titré plus tard Charles III de Lorraine, 
duc d'Elbeuf, pair de France, comte de Lillebonne, marquis de 
Rochefort, gouverneur de la Picardie, de l'Artois, du Boulonnais, 
du pays conquis et reconquis, fils aîné de Charles II de Lorraine, 
duc d'Elbeuf, et de Catherine-Henriette, légitimée de France 
(fllle d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées). 

En faveur et considération de son mariage, Louis XIV lui donna la somme 
de cent mille livres, qui est le don (lue Sa Majesté avait accoutumé de faire 
en pareille rencontre aux personnes de la naissance el qualité dlcelle 
épouse. (Cf. Baluze, Histoire g énéal., t. ii, p. 826). 

Isabelle de La Tour aimait beaucoup son oncle Turenne, el sa mort lai 
causa une grande douleur, s Elle a crié les hauts cris, » écrit le 30 août 167S 
M°" de Sévigné à M°» de Grignan. Car o elle perd toul, aussi bien que son 
flls. » Le jeune Elbeuf servait en effet soua les ordres de Turenne. L'année 
précédente, Turenne l'avait envoyé saluer M. de Lorraine, qui lui dit : « Mon 
petit cousin, vous êtes trop heureux de voir et d'entendre tous les jours 
M. de Turenne ; vous n'avez que lui de parent et de père ; baisez les pas 
par où il passe, et vous faites tuer à ses pieds. » (Voir la lettre de M"' de 
Sévigné du 12 août 1675). 

Claude de Lorraine, le cinquième Dis du duc René II, est le chef des 
Lorrains qui s'établirent en France sous ie régne de François I". 11 eut une 
nombreuse famille, dont tous les membres se remuèrent beaucoup pendant 
les guerres civiles du xvi°" siècle ; son troisième 111s, Claude, a fondé la 
branche des ducs d'Aumale ; ie septième, Bené, celle des ducs d'Elbeuf. Le 
petil-flls de ce René, Chartes II de Lorraine, duc d'Elbeuf, pair de France, 
comte d'Harcourt, etc., eut, entre autres enfants, Charles III, qui épousa 
en secondes noces Isabelle de La Tour. Il ne faut pas confondre celte 
- branche de la maison de Lorraine, à qui le comté d'Harcourt (Eure, arr. 
Bemay) vint par alliance au milieu du xvi°" siècle, avec la maison normande 
d'Harcourl, en faveur de laquelle les marquisats de Thury et de La Molte- 
Harcourt (Calvados, arr. Falaise) furent érigés en duché d'Harcourl par 
lettres de novembre 1700. Henri, premier duc d'Harcourt, créé pair de 
France eu 1709, eut, entre autres enfants, Françoia duc d'Harcourt {f 1750) 
et Anne-Pierre (f 1783), marquis de Beuvron, puis duc d'Harcourl après la 
mort du précédent, tous deux arriére-petits-flls maternels de Fabert, et qui 
furent gouverneurs de Sedan, le premier de 1739 à 1750, le second de 1750 
a 17S4. 

Le duc d'Elbeuf, Charles Ul, dit Etienne AUaire {La Bruyère dans la 
maison de Condi^ t. i, p. 25g), passa sa vie à être le fléau de toutes les 
^milles (voir aussi les Souvenirs de Cayîns, p. 76), par ses mauvais procédés 
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envers tes Temmes dont il éuil adoré. It 6|ajL connu cliez^U"*,!!!; Moa.le.SPAn 
BOUS le nom de goujal, et il se vanlait souvent de faveurs qu'il n'avait pas 
obtenues, Sainl-Simon nous dit que c'était « un étrange homme en toutes 
sortes et fort débauché... » Il maltraita tnilement sa prâtiiièré femfnc, 
Anne-Elisabeth de Launoy (morte , en i6&i t^ii-és ..l^t'avoir''doinâ■deux; 
eufanls], que, « l'ayant un jour empoignée poiiii> J^^'Jetcr par tés ^sn^Ucfi 
quoique grosse, l'enfant dont elle accpiiclia . niK)uit et vécut iroqabl^t. et 
incapable de toutes choses... 11 épousa en secondes noces la sœur. îles duc 
et cardinal de flouilloriet du corfile d'Auverène, a'qiii 'Il rendit en' cette 
occasion ce qu'ils s 'efforçoiént de" prêter en d'autres-; carîl'ne voulut JdmalS 
souffrir que sa femme, ni pas un d'eux prissent avec lui là qualtlé- dt 
prince, a Saint-Siman donne ensuite des renseign'ea^nts fort indiscrets sur 
la nature des relations de ce duc-goujat, « déjà fort apoplectique, » avec sa 
troisième femme, Françoise dé Monlaul-NavailieSj'.du'il épousa en IGS4 et 
qui lui donna encore deux enfants; i avec un esprit médiocre, elle avoil 
des choses plaisantes et naïrès'; »■ (Cf le JoirnàliU Dangeàù, Additloti, 
t, IV, p. 68). -■ ■■'.-■■ 

Isabelle de La Tour donna six enfants à-son' mari, quatre "UIS et deiix 
Dlles qui se firent religieuses. Des quatre fils, Èenri-Fréitérfc moiirut 
jeune; Benri fut, après la mori'der son père, duc d'Elbeuf et pair de 
France ; Louis fut abbé d'Ourscamps, dahs lé Soissonnais ; Smitianneî- 
Mawice, dit le prince d'Elbeuf, fuï d'abord abbé; en )T06, il passa ad service 
de l'empereur et devint par là sùile'génfirai dé là cavaleriii du royaume'dB 
Naples ; il rentra en France au nlois de novembre 1719. 

7" Louise-Charlotte (1) (IG'SS f 1683), dite M"»'d*AuVergne, puJS 
M"'* de Bouillon, reata fille. Son mérite et sa pielé seront toujoiirs 
en vénération, dit Baluze (Histoire généaî., t. i, p." 4ii6)^ 

Ils furent vénérés aussitôt après sa mort. L'abbé, Bris acier fit à Evreux, 
le 30 août 16S3, son Oraison funèbre ; Rouen, 1683, in-4*. L'abbé Tiberge en 
prononça une autre à Paris, dans la chapelle du Séminaire des Missions 
étrangères, où son cœur repose; Paris, I68i, in-i'. Cette Oraison funèbre 
lui m, paralt-ii, une grande réputation d'orateur et fut cause qu'on l'appela 
à la Cour pour prêcher le sermon du jaudi-saint ènl6M3. Ed.Oo !e P.Uênes- 
trier, jésuite, publia à cette occasion les justes devoirs rendus à la mémoire 
de Louise-Charloile de La Tout d'AMvcrgne dans la chapelle du Séminaire 
des Missions étrangères; 1684, in-i". 

8° Emilie-Eléonore, dite M"" d'Albret, naquit à Maeslriclit en 
1640 ; elle fui religieuse au graud couvent des Carmélites, 

9° Hippolyte, dite M"° de Châleau-Thierry, née à Rome eu 1 64b, 
également carmélite. 



le SoiâsoQS. D La Tovr est placé lu-dessus 
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1 0» Maurieette-Fébrùnie {\ 682 1 1 '06}, dite la princessa d'Evreux, 
épouse, par contrat passé le 13 mal 1668 à Saint-Germain-en-Laye 
en présence du roi, des reines et du dauphin, le sérénissime 
prince et seigneur Maœimilien-Philippe (1638 f l'ûb), comte 
palatin du Rhin, duc en Bavière, landgrave de Leuchlenberg, fils 
cadel de l'électeur Maximilien I" de Bavière, et de sa seconde 
femme, Marie-Anne, archiduchesse d'Autriche. 

La lf%u hUtOriçM€ de lorit. Mit. Ltvet, t. I, p. 232 (Leitre quatorzième 
dn dimanche \k avril I6S2), annonça dans les termes suivants la naissance 
de Uanrlcetle : 

De Etonilioii la chire moitié. 

Miroir d'honneiir et d'amitié. 

Après mainte et mainte tranchée 



Elle mourut de la petite vérole à Turckhelm, en 1708, sans laisser de 
poslérlté. Son maK ëtalt mort l'annëe précédente; Il avait administré la 
Bavière pendant la minorité de son neveu, l'électeur Maximilien II. Nous 
avons vu qu'à l'ingUeation de son frère, le cardinal de Bouillon, elle légua 
sa fortune b. son neveu, le prince d'Auvergne, au détriment des enfants de 
son frère aîné, le duc de Bouillon. 

L'année qui suivit son mariage, elle voulut avoir de La Fontaine, l'hAte 
fitmiller de Ch&teau-Thlerry, une longue lettre sur ce qui se passait alors 
dans la monde. L'aimable paél« écrivit donc une Bpilre à la princetse de 
BavUri (Cf. (Smeret de La Fontaine, édit. Walckenaer, t. vi, p. 8G), dans 
laquelle II parle, entre autres choses, de l'élection du roi de Pologne, « dont 
le nom est en ski, » de la guerre de Candie, à laquelle vont prendre part 
ses deux fMres, les princes Conslantin et Henri : 

Deux de nu frères sur les flots 

Vont lecotirir les Candiols. 

combien de sallaites prises ! 

Que de croissanlt dans no9 EgtiEes ! 

Quel nombre de lurbus fendu ! 

TJte et tnitan, bien entendu. 
Il s'agit Ici du coup de main tenté par quelques gentilshommes, qui 
abordèrent à Candie le 20 avril 1068, un an avant la grande expédIUon 
dirigée par le duc de Beaufort. 

(Sera continwéj. Stéplien Leroy. 
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ÉTUDE 
sur quelques deniers tournois de Frédéric-Maurice 
de La Tour, comte d'Auvergne, prince intérimaire 
d'Orange, attribués à tort à son ftére Godefroi- 
Maurice de La Tour, duc de Bouillon. 



Poey-d'AvaQt attribue (Monnaie* féodale» de France, tome ii, 
page 413, chapitre « Orange » ) à Godefroi-Maurice de La Tour 
d'Auvergne, qu'il fait prince intérimaire d'Orange de 1673 à 1679, 
les deux pièces suivantes : 

N« 4656. — AD. DLTo DE Av p AV. Buste jeune à droite. 
R/ {rosace}, denier tovbnois, 1673. Six lis dans le champ; au 
milieu une tour. (Collection Nogent-Saint- Laurent). Celte pièce 
est gravée k la planche 101, n* 14. 

N* 4657. — MAV. DE. LA. TO DAV. PB. AV. BUStC HU à droitC. 

R/ (rosace), denier tovbnois. 1677. Trois lis, au-dessus une tour 
Burmonlée d'un Us. Cuivre. (Collection E. Dumas, à Sommières). 

N'y a-l-it pas eu confusion de )a part de Poey-d'Avant entre 
Godefroi-Maurice de Lu Tour, duc de Bouillon, né en 1641 et son 
frère cadet Frédéric-Maurice de La Tour, comte d'Auvergne, né 
en 1642, tous deux Bis de Frédéric-Maurice de La Tour, duc de 
Bouillon, dernier prince souverain de Sedan, mort en 1652, et 
d'Eléonore-Fébronie de Bergh, morte en 1637 t 

Cette confusion peut venir de ce que l'auteur des monnaies 
féodales de France a pu prendre les droilB d'Eléonore-Fébronie 
de Bergh, dont la dot avait été affectée sur la terre et seigneurie 
de Dixmude, siluée au pays de Flandre, comme on le voit dans 
un passage du recueil de G. de Louvrex que nous citerons plus 
loin, pour ceux de sa belle- 611e Henriette -Françoise de 
Zollern (1). 

Celle-ci avait apporté en dot le marquisat de Berg-op-Zoom (2) 
à son mari Frédéric-Maurice de La Tour d'Auvergne, deuxième 
fils d'Eléonore-Fébronie de Bergh, comme on le voit dans « l'Estat 
de la France en 1692, » oiii il est qualifié de marquis de Berg-op- 
Zoom, 



•• GÛsabclh comtesse de Berg, princesse de Zoflern. 
(3) Sif^phen Leroy : Notice «Kr la Maiton de Bottillon, pnblMe duu U prtseole Rev¥e. 
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Ceci établi, passons aux preuves: Frédéric-Maurice de La Tour, 
prince de Sedan, épousa Eléooore-Féjjronie de Bergh, le 1"" février 
l§3i,; aîf obâiewi d« Bûxmeej? qui se trouve :8ur la Meuse, non 
■IqU^dela petite. vjîW.deGrdve,- liane le Brabant. Leur contrat de 
mariage .n'a pas-élé publié, eroyons-nous, ineœlemo. 

Un ancien serstiteuf-èl-ïri tendant de Frédéric-Maurice, Christode 
Justel, devenu plus tard conseiller et secrétaire dn roi, maison 
et couronne de France, a publié en 1643 une histoire généalogique 
delamaJTOiï'^AdVerêne. ■ 

:• Vofoi eW'qliels teVniMil parle dans les preuves de sou ouvrage 
dû'eoDtral'dei'mairiag'e ert question : 

H Articles et traité de mariage d'entre très hault et très puissant 
priutJe,., Monseigneur; Frédéric-; Maurice de La Tour, duc de 
BouillGBi' priBCft.âoijver^in de. Sedan et Raucourt, vicomte de 
■T,ureno3,etoi, capitaine de cent- hommes-d'armes d'ordonnance 
du roi, d'une pari; et très hauile et puissante Mademoiselle 
E^pnor-Calherine-F^bronie, née comtesse de Bergh, en présence 
..e,l c0n3enteru.ent.de très hault et puissant Seigneur Albert, comte 
dç.Bprfllii,i"^^1"|ff ^^ Berg-sur-le-Zoom, vicomte de Zébrough, 
baron de BQxmer, Bilant, Wich et Peruwez, etc., frère unique de 
laflile'dJirôoi'Belle, cohiteÈ^seLéonor, d'autre pari. « 

Ce résumé., rie comprend donc que l'indication des litres des 
4eu^ époux sans donner l'apport dotal de la jeune femme ni 
raffeclàtion de ladite dot; mais nous trouvons sur ce point un 
renseignement précieux dans le traité que Frédéric-Maurice de 
La Tour signa le 3 septembre 1641, avec les trois étals de la 
princip^iuié épisQOpale de I^iège et oui a été publié par G. de 
■ Louvrex dans son recueil des Edita et Règlements faits pour le 
pays d'eLiège etjçomté dé Loos. (T. 1, page 248, dans l'édition 
ae 1750)[1).' ■ 

. II. y est dit que la princesse Eléonore-Fébronie cautionne et 
oblige Son mari de « sa dot affectée généralement sur les terres 
et bieo^ de messîre le comte Albert de Bergh son père, Signau- 
liient, sur là terre et seigneurie de Dicemude, situées au pays de 
Flandre. » 

Il u'esl nullement question dans cet acte de Berg-op-Zoom ni 
du marquisat de ce nom. D'ailleurs, en 1634, la place forte de 
Berg-op-Zoom était au pouvoir des Hollandais qui s'en étaient 



t'I) Conuuunicatian de H. St^phen Leroy. 
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emparés sur les Espagnols, le 14 septembre 1629, après ud siège 
fameux qui avait duré quatre mois et demi. 

Il va sans dire que si Ëléonore n'avait aucun droit sur les 
revenus de Berg-op-Zoom, elle ne pouvait pas en transmettre à 
son fils aîné Godefroi-Maurice comme le dit Poey- d'Avant. 

On trouve au contraire le renseignement Buivant dans « l'Estat 
de la France en 1692 : a Maison de La Tour d'Auvergne ; enfanta 
de Frédéric -Maurice de La Tour et d'Eléonore-Fébronie de 
Bei^h 

3» Frédéric-Maurice de La Tour d'Auvergne, comte d'Auvergne, 
marquis de Berg-op-Zoom, colonel général de la cavalerie légère, 
gouverneur el sénéchal du haut et bas Limousin, lieutenant 

général des armées du roi 

Il Sa majesté lui a donné ta conÛBcation de la principauté 
d'Orange, en 1689, voyant que les Hollandais empêchoieut qu'il 
ne reeeut rien de son marquisat de Berg-op-Zoom en Hollande. 
JI a épousé en 1562 Henriette- Françoise de ZoUern, fille unique 
de défunt Frédéric, prince de Zollern, de la maison électorale 
de Brandebourg, et de Madame Elisabeth de Bergh, princesse 
de Zollern. » 

On lit aussi dans VEncyclopëdie moderne, publiée par Firmin 
Didol en 1850, à l'article Orange : 1650, Guillaume-Henri, fils de 
Guillaume IX ; il monta en 1688 sur le trône d'Angleterre et fut 
l'ennemi le plus acharné de la France ; il confisqua en 1673, le 
marquisat de Berg-op-Zoom, el d'autres domaines appartenant 
au comte d'Auvergne, du chef de la femme de ce dernier; alors 
par représailles Louis XIV confisqua la principauté d'Orange, 
et la donna au comte d'Auvergne, après en avoir fait raser le 
ch&teau et les autres fortifications, etc. 

D'après ce qui précède, nous sommes autorisé à penser qu'il y 
a eu confusion de la part de Poey-d'Avant; du reste il dit dans 
la notice qui suit la description des deux deniers ci-dessus, que 
Louis XIV investit le comte d'Auvergne de la principauté d'Orange ; 
cela prouverait déjà qu'il ne peut s'agir de Godefroi-Maurice 
comme prince d'Orange, puisqu'il ne fut jamais comte d'Auvergne, 
ce titre n'ayant jamais été porté que par son frère Frédéric- 
Maurice. 

De plus, nous avons vu dans la collection de M. A. Duplan (1), 

(1) Président de l'Académie chablaisieuDe. 
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d'Evian, un denier d'Orange très bien conservé ; il se lit parfai- 
tenienl et sans erreur, possible. Ce denier est de Frédéric- 
Uaurice, à la dale de 1677, en voici la description: Buste & 
droite, longs cheveux ; entre un cercle et un grénetis : (rosace) 
FR. MAV. DE. LA.. To DAV. PR. AV. R/ quatre fleurs de lis, trois 
grandes et une petite en haut ; entre un cercle et un grénetis : 
nENiBB TOVRNOis. 1677, (rosace). 

Le doute n'est pas possible; ce denier est bien de Frédéric - 
Maurice et non de son frère aîné GodeFroi-Maurice. 

Il est permis de se demander si les deux deniers donnés par 
Poey- d'Avant étaient assez bien conservés pour avoir pu 
permettre au savant auteur des monnaies féodales de France 
d'en fixer l'attribution d'une façon bien exacte. 

A moins d'admettre que les deux frères aient été en même 
temps princes intérimaires d'Orange et qu'ils aient fait frapper 
monnaie au nom de chacun d'eux, ce qui n'est pas possible, le 
denier au nom de Frédéric-Maurice qui se trouve dans la collec- 
tion A. Duplan prouve que c'est bien Frédéric-Maurice et non 
Godefroi-Maurice comme l'indique Poey-d'Avanl qui a été prince 
intérimaire d'Orange. 

Nous pensons donc que les deux pièces décrites par cet auteur 
sous les n" 4656 et 46b7 oui été mal lues et qu'il faut les restituer 
à Frédéric-Maurice de La Tour d'Auvergne. 

On pourrait encore dire que l'ainé des enfants d'Eléonore de 
Bergh, Godefroi-Maurice, était depuis la mort de son père 
Frédéric-Maurice, dernier prince souverain de Sedan, devenu 
duc de Bouillon, titre auquel la famille de La Tour tenait surtout ; 
l'aîné ne l'aurait pas abandonné pour en prendre un autre, ou, il 
aurait certainement ajouté à son nouveau titre de prince d'Orange 
celui de duc de Bouillon qu'on ne voit pas figurer sur les deux 
deniers attribués à ce prince par Poey-d'Avanl. 

En outre, on trouve dans « l'Estat de la France en 1692, » 
■ que Sa Majesté a donné en 1689 la conliscation de la princi- 
pauté d'Orange à Frédéric- Maurice de La Tour d'Auvergne, en 
dédommagement de ce que les Hollandais empêchaient qu'il ne 
receul rien de son marquisat de Berg-op-Zoom, » celle nouvelle 
preuve et le denier de ce prince que possède M. Duplan, d'Evian, 
semblent résoudre complètement la question ; c'est bien Frédéric- 
Maurice qui a été prince d'Orange de 1673 à 1679 et non Godefroi, 
La dale de 1689 donnée dans « l'Estat de la France en 1692, » 
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postérieure de dix ans à celle donnée par Poey-d'Âvanl comme 
marquant la fin du règne du prince intérimaire d'Orange, indi- 
querait que pendant cette période de dix années, la guerre avec 
la Hollande n'existant plus, Frédéric-Maurice avait pu recouvrer 
les revenus de ses biens en Hollande et que pour cette raison il 
aurait cessé de jouir de la principauté d'Orange ; mais que la 
guerre ayant de nouveau éclaté entre la France et la Hollande 
en 1 689, à propos de la ligue d'Augsboaig, te roi Louis XIV l'a lui 
aurait de nouveau donnée momentanément pour le dédommager 
des pertes que cette nouvelle guerre pouvait encore lui occa- 
sionner. La chose est très admissible. 

La découverte d'une monnaie de Frédéric-Maurice à la date 
de 1689 ou même de date postérieure à celle-ci, prouverait 
iDdubllablemcut qu'il a été pendant deux périodes prince intéri- 
maire d'Orange ; la première de 1673 à 1679 et la seconde de 1689 
à 1702 peut-être, date de la mort de Guillaume-Henri d'Orange 
devenu roi d'Angleterre, et moment où se produisirent les diffé- 
rentes prétentions relatives à la possession de la principauté 
d'Orange. 

S'il pouvait encore exister un doute sur l'attribution de ce 
denier, après l'article publié par M. Renier Chalon dans la Revue 
belge de numismatique de 1864, page 206 et suivantes, article 
accompagné d'un dessin correct du denier tournois et de l'éeu 
d'argent de Frédéric-Maurice de La Tour, prince d'Orange, il 
nous semble ne plus devoir exister après les preuves que nous 
venons de donner. 

M. le comte de Bagneux, se fiant probablement à l'attribution 
de Poey-d'Avant, a communiqué dans la séance tenue le 3 mars 
1893, par les membres de la Société française de numismatique, 
un denier semblable à ceux qui nous occupent et portant la date 
de 1677 ; il le donne aussi à Godefroi -Maurice de La Tour. 

Ce denier, dit le savant amateur, t n'a pas été gravé par 
Poey-d'Avant, et parait avoir été mal décrit ; il porte au revers 
trois lys et une fleur de lys plus petite et non une tour comme 
l'indique Poey-d'Avant. » 

Le denier tournois présenté par M. le cotnte de Bagneux a 
donc exactement le même revers que celui de la pièce que nous 
avons vue chez M, Duplan ; il porte aussi la même date (1677). 
Or, nous l'avons déjà dit, celte pièce est au nom de Frédéric- 
Maurice et non à celui de Godefroi-Maurice ; on peuten conclure, 
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croyons-nous, que le denier appartenant à M . le comte de Bagneux 
est bien aussi du premier de ces deux princes; de Frédéric- 
Maurice de La Tour d'Auvergne et prince intérimaire d'Orange. 
Marc HcssON, 



IMPRESSIONS 



AU TXUPS DES GRIVES 

(Soavenir$ de Corbioiil. 



I 

De l'horizon, où semble finir le bois, le soleil émerge à peine: ses 
rayons n'ont pas encore dissipé en légers ilocôns la rosée qui poudre 
de diamants le gazon des prairies et le brouillard flotte encore sur les 
bois violacés. Par la sente qui grimpe à travers la futaie hérissée de 
blocs de schiste, le capèrc, dans son bleu saurot (1), les jambes 
serrées dans des guêtres toute mouchetées de boue, se rend à la 
tenderie. II marche de son pus calme et long de paysan, ruminant en 
sa tète le nombre de grives qu'il va prendre et mettre dans la gibecière 
d'osier qui ballote sur son dos ; ce malin la passe a dû être bonne 
puisqu'il y a du brouillard. 

I.e voilà dans la grivière ; il chemine par les sentiers qui se coupent 
à angle droit, tapissés déjà de feuilles brunies et desséchées. De chaaue 
côté, dans les troncs des arbres, sont fixées les baguettes arquées, les 
ploïettes (2), où est suspendu le crin meurtrier, amorcé par deux baies 
oranges de bransière |3), Les grives au plumage roux pendent le 
cou serré dans le nœud coulant, pattes raidies, ailes tombantes ; 
l'homme les délache et les empile dans son panier, réamorçant les 
lacets mangés. Il parcourt en tous sens le Dois, ramassant le gibier; 
et au lieu d'une grive le piège a-t-il étranglé un merle ou quelque petit 
passereau, un carnassier a-f-il dévoré la cervelle d'une roussette (4), 
il pousse un juron. Mais voici qu'il en aperçoit une de prise par l'aile : 
la pauvrette vit encore et bat l'air de son aile libre ; l'homme la décroche 
et pour la tuer il lui écrase légèrement la tète entre ses dents (5). 

Maintenant le soleil est haut; le colas pousse son cri rauque. le 
loriot jette dans la profondeur des laillis son nom que répète au loin 

(1) Sarrau. 

(2) On dit aussi pliette ou pCierette. 

(3) Non ardenoais da lorbier [sorbus ancuparia, fàinille des rosaces). 

(1) Nom d'une e^ce de grive pius peUte et aui ailes pius rousses, qui est fort l'ccliercfaje 
des gounnels. 

(6) Il «s[ vu autre procéda employé rn Ardenae pour cliasser la grive ; cet oiseau parcourt 
les senliers à la reclierche des vers. On bouche avec des fascines un endrait un peu crea\, 
ménageant au milieii une ouverture oii l'on dispose lui larei de crin. La grive s'avance sans 
défiance et s'étrangle en passant. 
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l'écho. La gibecière est pleine ; alors le chasseur dévale vers le village 
où, mis en appétit par l'air du matin, il va, au milieu de ses gosses aux 
cheveux filasse, se restaurer de plusieurs bols de café au lait. 

Il 

Dès quatre heures du matin, les camcres par petits groupes s'en 
vont à la ville vendre les grives. A 011;, les deux gabelous de garde 
près du pont visitent leurs hottes et leurs banots (1), voient s'ils 
contiennent du café ou des allumettes, lilent leurs cottes et, sors qu'il 
n'y a pas de coulrebande, les laissent enfin passer. Â sept heures 
elles sont rendues sur la place où se lient le marché, et en une longue 
file elles s'alignent, s'appuyant sur leurs hottes posées k terre et ayant 
en main six grives réunies en un chapelet par un file qui perfore les 
becs. La vente commence : <( Combien la demi-douzaine f — Citiguante- 
einq so. — C'est trop cher. — C'est combien pour vo? — Js les prends 
pour dnquanle. » Dame de Sedan, ou bonne, ou homme qui fait son 
tour démarché, chacun marchande, souffle dans les plumes et presse 
du pouce l'abdomen des oiseaux, voulant s'assurer qu'ils ne sont pas 
trop avancés. Les chapelets deviennent rares ; il en reste quelques-uns 
contenant un merle noir au milieu de cinq grives ; ils sont moins chers 
et finissent par èlre vendus, 

[«s hottes sont vidées : alors par les chemins étoiles des papiers de 
caramel multicolores, les camères, l'argent serré dans «ne bourse 
de toile, repassent la frontière, bénissant la passe des grives et la 
gourmandise des chiirés de ville. 

Henri Boukguignai. 



VARIÉTÉS 



I. Gersoniana. 

f-es renseignements sur les traités de Gerson offrent toujours un vif 
intérêt au point de vue littéraire et historique. II est parfois difficile de 
distinguer les œuvres authentiques du chancelier de celles qui lui ont 
été attribuées, mais plus on connaîtra de titres avec mention de 
provenance, plus on approchera de la rèdaclion d'une bibliographie 
gersonienne oigne de la science française et de la célébrité du docteur 
très chrétien. Récemment un catalogue de V Anlv^uarischert Bùeherlager 
de M. Spirgatis, 23, Mariemirasse, Leipzig, contenait l'annonce de 
deux manuscrits de Gerson. 

Voici le sommaire de ces deux articles avec les mentions descriptives 
et les prix de vente qui les accompagnent : 

I. Opuscules de Gerson, manuscrits du XV"^' siècle, in-4'', relié. 
Prix : 120 marks. 

Ce recueil comprend deux manuscrils reliés ensemble, dont le premier 
contient huit traités ; 1° De poteslate ecclesiarum ; 2° De cmsolaiu 



(1) Panitr» partieuliers au pajs. 
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aerwuloi, aaeerdolum in consecratione ; 3" De temperatUia in exlerionbus ; 
4» ue verts et falsis visionibus ; 5° De solHcitmine eecleaiarum ; 6° De 
instntctione professorum ; 1" De passionilms ; %" De poteatate ecclesiœ. 
Ces huit Irailés occupent 154 £F. papier et sont écrits sur une colonne 
avec rubriques. 

A la suite, le second manuscrit, qui esi le plus précieux, comprend 
69 S. papier et parchemin mélangés, d'une écriture âne et élégante, sur 
une seule colonne avec rubriques. Il renferme trois traités : 1° De mistica 
theologia ; 2° De prnctioa miaiicœ theohgia ; 3° Tractatvt de precepiis de 
eonfessione et de seientia morlis. 

k la fin du second traité, se trouve cette mention : Ici finît le traité 

de la théologie mystique Explicii de mislica theologia iractatus 

daplex, reeetiaitus ab auclore. Anno ii22, inmense novembris, in dvitale 
lagdunen[oé}. 

Cette remarque détaillée permettrait de conclure k une relation très 
étroite de la copie avec le manuscrit original dont celle-ci est contem- 
poraine. 

II. Sex kcitones de vita œgriludine et morte animœ spiiituaH. Manuscrit 
in-4» de 40 S, dont les deux derniers en blanc. Prix : 48 marks, demi- 
reliure. 

Ce manuscrit sur parchemin, en caractères français, date du milieu 
du XV"' siècle. 11 est beau et netlfiment écrit avec rubriques. Dans la 
préface, Gerson se qualifie de disciple de Pierre (d'Ailly), évêque de 
Cambrai. Un petit morceau de la marge des cinq premiers feuillets 
manque, cependant l'état du manuscrit est satisfaisant. 

Cet extrait de VAntiquarischen Buchertager suffit à montrer la valeur 
de ces deux manuscrits et l'intérêt qu'il y aurait à les acquérir pour 
l'une de nos grandes collections nationales. La publication des catalogucij 
de manuscrits des bibliothèques de France permet do signaler chaque 
jour les lacunes de ces dépôts en ce gui concerne Gerson. Les biblio- 
thèques de Charlevilleetde Reims, déjà riches en œuvres du chancelier, 
fourraient s'adjoindre ces deux recueils avec on grand profit pour 
érudition française. 

Henri Jadart. 

II. Notes sur le Folk-lore argonnsis. 

(suite). 

En manière de complément à notre article paru dan.^ le n" 6 de la 
première année de cette Même, voici quelques chansons retrouvées par 
nous depuis peu : 

APRBUONT. — NOËL. 
/ 
D'oii vims-tu, bergère, d'où viens-tu ? 
Je viens de l'étable et de Bethléem, 
J'ai vu un miracle qui me plaît fort bien. 

Il 
Qu'tts-tu vu, bergère, qu'as-tu vu ? 
J'ai vu dans l'étable un petit enfant 
Qui pleurail sans cesse le péché d'Adam. 
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/// 

Esl-il beau, bergère, est-il beau f 
Plus beau que la lune, aussi le soleil^ 
Jamais de ma vie, je n'ai vu le pareil. 

IV 
Esl-il seul, bergère, esl-H seul 9 
Saint Joseph, son père, qui le fait jouer, 
La séante Vierge, sa mère, gui lui donne du lait. 



Qu'as-iu vu, bergère, gu'as-lu vu f 
J'ai vu les rois mages venus d'Orient 
Offrir leurs hommages au divin enfant. 

VI 
Qu' offraient-ils, bergère, m' offraient-ils 9 
De quoi le nourrir, aussi t habiller. 
L'or, l'encens, la myrrhe pour mieux ^honorer. 

VU 
Qu'enlend-on, bergère, qu entend-on f 
On entend les anges, messagei-s des deux. 
Chanter les louanges de cet enfant Dieu. 

(Communiqué par Eulalie DeloueUe, épouse J. MabiSe). 

APREHONT. -- MOIS DE MAI. 

C'ast le joU mois de mai. 
Autour de nous tout est gai. 
L'alouette au cielpieuse, 
La fauvette au bois joyeuse, 
A nos vergers, les pinsons 
Disent leurs chansons. 

Viens ma chèvre, aux champs suis-moi, 
Broute en paix, j'ai soin de toi ; 
Ton lait pour mon premier âge 
Fut un bienfaisant breuvage. 
Je veux le rendre à mon tour 
Amour pour amour. 

De notre rqias du sotr 

Si ton lait fait tous les soirs (1) 

Que ta mamelle s'emplisse, 

Du pauvre, bonne nourrice. 
Puis au gîte qui t'attend 
Retournons en chantant. 

{Communiqué par Eulalîe Delouette, épouse J. Mafaille]. 

(I) Ces deot prwitiers ters sont isseï obscurs : ne serail-es pai plulfll» 
A notre repat du loir 
Si Ion tait donne tout lei leirtf 
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FX.ÈVILI.B. - MOIS DS MAI. 

/ 

Nous venons chanter aujourdhui 
Avec des cœurs tout réjouis^ 
Nous venons transportés d'amour 
Pour demander votre secours. 

Il 

Daignez, Madame, nous accorder 
Si peu que vous souhaiterez, 
La sainte Vierge par son renom 
Mérite bien vos intentions. 

III 

Si loin çue nous puissions aller 
Chanter ce joli mois de mai. 
Partout nous trouvons des ajmuîs 
C'est pour la Vierge et son cher fils. 

IV m 

Madame, nous vous remercions 
De vos bienfaits et de vos dons. 
Il n'est point pour nous ce présent 
C'est pour la Vierge et son enfant. 

V 
Nous souhaitons <^ue ee présent 
Vous en attire mille fois autant ; 
Dieu gui connaît le fond des cœurs 
Vous préservera de tout malheur. 

(CommuDiqué par Marthe LalouelU). 
D' J. Jailliot. 

m. Le nom du gouTtrneur de Rethétoù en 1535. 

MM. H. Jadarl et II. Lacaille viennent de donner à la Revue de 
Champagne et de Brie.lxix™ année, pp. 392-399), des extraits des 
comptes de Rethel, relatifs l'un au service célébré lors de la mort du 
comte de Lautrec en 1532, l'autre à la réception du gouverneur à son 
passage en 1535. L'analyse et le texte de ces documents, si curieux et 
si vivants dans leurs détails intimes, montrent l'intérêt qu'aurait, pour 
nous, l'étude du loyalisme des Retliélois, travail analogue à celui que 
cette Reive a reçu de M. St. Leroy concernant Sedan. 

Mais en lisant le résumé du second extrait (pp. 394-395), j'ai été 
surpris que M. H. Jadart se trouvât obligé d'avouer qu'il ignorait le 

(1) A MoDtbluDville (Ueus«), où &e retrouve un rolk»-lare analogue à celui de nos pays, ou 
cbante en plus le couplet suivant : 

Madame en lorlant de cke* foui 
Le bien que vom ave* à vaut 
Faite$-noui impeiit pTèsenl 
C'etl pour la Vterge et ton enfant. 
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nom de l'hôle si somptueusement reçu : ni Jolibois, ni Caruel, ni les 
comptes ne le mentionnent. Heureusement, les comptes communaux de 
Mézières lèvent le voile. L'inconnu s'appelait Jehan de Vaulx, ainsi 
qu'il résulte de l'extrait des a Comptes de la mainbournie de la ville de 
Maisîeres sur Meuze, que baillent et rendent Symonnet Petit et Jehan 
de Bagimont mainbour d'icelle, pour ung an commancant au jour saint 
Remy chief docfobre lan mil v" xxxii et finissant aud, io' V xxxiij. » 
(Registre CC. 35J. 

Au f" xxi i* du compte [69 du registre), on lit : 

f Item a mons' le grenelier pour avoir délivré v}' polz de vin blan et vj 
potz de vin claret présentés a m<ms^ le gouver. Jehan de Vaulx a sa venue 
en cesle ville après çuil eusl la eherge, a lui recommandant les affaires de 
lad. ville a iif le pot de blanc et ij' vj^ le claret pour ce xxxUj' » 

La phrase « après quil eust la eherge » me fait songer que peut-être 
Jehan de Vaulx serait le bailli qu'on trouve un peu plus haut cil^, au 
f" xix p^-v" du compte (67 du registre) : 

ft Item aud. Robert ^Bayart] pour viij vols de vin baillés à mons' le 

lieutenant de Vermendots et a mons' Jehan Fremu Heulenant du bailli/ 

de Retkelois a iij' vj* lepol et avec quatre potz de vinoaillés a monseigneur 
de Vaulx baitly de RelkeUiis pour ce xxx' » 

P. COLIINET. 



BIBLIOGRAPHIE 



La Tronâe des Ardenoas, histoire militaire d'un département français, 
par M. J,-A. Raieur (un vol. in-8", 281 p. et une carie, Charteville, 
1894, prix : 4 fr. 50). 

Cet ouvrage est un essai d'histoire militaire générale du département. 
L'auteur s'est proposé, après une courte introductiop géographique, de 
raconter tous les faits militaires qui s'y sont passés depuis les temps 
anciens jusqu'à la campagne franco-allemande mclusivement, de décrire 
les églises et les châteaux fortifiés, ainsi que les enceintes de aas places 
fortes, et de donner comme conclusion la biographie des principaux 
hommes de guerre du département, il a adoplé pour l'exposé des faits 
militaires les grandes divisions suivantes : I ère féodale et la guerre de 
châtenux, les guerres dynastiques contre les maisons d'Angtetepre et 
d'Autriche, la guerre religieuse, la guerre civile, la ceinture de fer 
(créée par Vauban}, les invasions et les sièges de 1815 et de 1870, enfin 
la défense actuelle. 

Cette œuvre a droit à nos éloges, car elle est une des rares qui sur 
un point déterminé rassemble tous les éléments jusqu'alors épars dans 
des travaux de toute sorte et de toute valeur. La bibliographie ouï occupe 
huit pa^es nous montre que l'auteur a su consulter ce oui a elé publié 
sur le département ; la liste est pourtant loin d'être complète. La lecture 
du volume est d'ailleurs attrayante et le style agréable. 
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Ecrire l'hisloire milîtaîre du département des Ârdenoes était une 
entreprise méritoire, mais difficile et de longue baleine, et qui nécessitait 
un long travail préparatoire, c'est-à-dire une connaissance parfaite des 
lieux et une appréciation réfléchie et minutieuse de toutes les sources. 
M. R. nous semble avoir borné sa lâche à une œuvre de vulgarisation, 
insistant surtout sur la période contemporaine, qui est, il est vrai, la 
plus attachante, mais aussi la plus généralement connue. Nous espérions 
trouver principalement dans les pièces justificatives plus de détails 
nouveaux sur les guerres du moyen fige, et dans le cours de l'ouvrage 
une description plus précise des châteaux encore debout ou détruit. 
Nous aurions désiré des biographies plus complèlcs des hommes de 
guerre ardennais, 

Qu'il nous soit également permis de Taire quelques criliques de 
détail. D'abord !e titre du volume, la Trouée des Ardennes, nous parait 
nouveau, singulier et peu salisEaisant (1) ; ce terme appelait au moins 
Quelques mots de justification préalable. Il nous semble pareillement 
aifiicile d'admettre (( la mission Mstorique de la race ardennaise » (p. 5) 
et la théorie du milieu appliquée au département. Des exemples pris dans 
le département même contrediraient cette théorie ou seraient peu 
conciliables avec elle (2). Quant à !a mission historique de la race 
ardennaise, l'idée nous paraît tout au plus acceptable depuis la fusion 
de tous les éléments disparates, géographiques et ethnographiques, qui 
ont fait du département une unité administrative et lactice. Est-ce qu'un 
pays, morcelé en tant de souverainetés ennemies, français en deçà de 
la Meuse, d'Empire au delà, et où les villages de Gernelle et de 
Neufmanil ne furent même réunis à la couronne qu'en vertu du traité 
de Bruxelles (18 novembre 1769), pouvait avoir un lien moral et se 
sentir une mission historique commune? (3). 

Ch. HouiN. 



(1) L'aoleur entend-il par Trouée du Ardennet la masse du pbtean ardennais iui-niéiDe, 
oa bien ce qu'il dés«ne plus spécialement sous le nom de Trouée de RixToi, oa bien la 
dépression qui par les vallées de la Oiiers, de la Meuse el de la Sonnonne réunit le Luxembourg 
i la Thiérache ? 



i3) Noua pourrions aussi relever quelques ineuctilodes, entre ai 
'. 7, l'auteur [arle des U«is crêtes qni continuent l'Argonne, .. — ., — 

réalité b c'est toujours l'Argonne, el que la constitution géologique, c'est-à-dire les terrains 
. ._..._ gstidenf--- " " J — - " ■■ ■-"--' — '"-> 



jurassiques, est icfenûque. » M. R. donne à l'Argonne une eilension qu'elle n'a pas M confond 
le massif infracrétaei de l'Ai^ionne avec les crêtes jarasiiquo qui au nord courent parallèle- 
Bienlàelle. 

P. 153 et m, mime confusion ponr les sommets oolithiques de Sommauthe et de Freaiois. 

P. 155, U R. dit que le monticule, apnelé Calvaire d'Illj, donne naissance à deux torrents, 
le Floing et b Givonnc. La Givonne est formée par plusieurs ruisseau qui naissent beaucoup 
plus an nord de la forêt. En outre le point impartant de la bataille de Sedan était, non le 
Calvaire d'Illj, mais le sommet conique appelé le Hattof. 

Sedan. — Imprimerie de JuifS LAROCHE, me Gambetta, 22. 

Uigitizcd oyL.300Q le 
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CINQ LETTRES DE DUMOURIEZ 



La vie de Dumoiiriez nppai'lieiil à l'hisloire; elle esl Irop 
connue pour que nous la racontions. Qu'il uous suffise de la 
résumer et de rappeler que né, en 1739, doué d'une habileté 
politique el militaire remarquable, il était capllaine et chevalier 
de Baiiit-Louis à vingt et un ans. Chargé d'une mission à Madrid 
et à Lisbonne, puis nommé aide-major de l'armée en Corse 
pendant les campagnes de 1768 et 1709, envoyé de nouveau en 
mission en Pologne et en Suède, il fut fait par Louis XVI gou- 
verneur de Cherbourg dont il dirigea les travaux. 11 était maréchal 
de camp en 1786, lieutenant général en 1791, ministre de la 
guerre au commencement de 1792 et bientôt après, celte même 
année, chargé du commandement de l'armée du Nord en 
remplacement de La Fayette, il faisait cette campagne de 
l'Argonne dont les suites auraient pu être désastreuses pour 
l'ennemi s'il ne l'avait pas ménagé, par suite de conventions 
auxquelles Danton avait été, dit-on, associé. Après s'être, la 
même année, emparé de la Belgique, il commençait à envahir 
la Hollande au début de 1793, mais ambitieux et poursuivi par 
l'idée de jouer le rôle de diclaleur ou au moins de premier 
ministre de la royauté rétablie, il noua de nouvelles intrigues 
avec ses adversaires. C'est alors que, suspecté depuis longtemps 
par la Convention, il fut décrété d'accusalioa après le résultat 
malheureux de la bataille de Neer-Winden el qu'il passa aux 
ennemis de la France au service desquels il mit ses conseils 
jusqu'à la chute de l'empire. Ajoutons que l'Angleterre recoQ- 
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naissante lui fit une pension de 1,200 livres sterl. jusqu'à sa 
mort survenue le 14 mars 1853. 

La bibliollièque de Sedan possède cinq lettres de lui ; elles 
font partie des documents qui ont été donnés à la ville par 
M"" Cil. Cunin-Gridaine après la mort de son mari. 

Nous les publions d'après leur ordre d'ancienneté ; 

I 
i\Ionsieur, 
Monsieur Arthur DiUon. 
Lieutenant général commandant sur les fronlières du Nord, 
à Valenciennes. 

Au camp de Maulde, le 12 août (1792). 

je vous avais annonce, mon cher général, mon vopge de Douay et 
Lille, c'est à mon retour oiic j'ay reçu icy voire lettre, ain.si je n'ny pus 
pu attendre votre relour an camp de Ponl-sur-Samljre. 

le soir du 10, il y a eu une tietion de vigueur exécutée par un créole 
mulâtre, nomme Dumas, brigadier dans le (i™^ régiment de dragons 
dont Beurnonvilie va rendre compte, j'ay donné hier à diner à ce brave 
homme, je vais demander aujourd'liiiy à son corps qu'il monte à la 
place de maréchal des logis et vraisemblablement il n'y restera pas 
fongtemps ; je fais payer ce malin à ces neuf braves les douze carabineti à 
30 livres pièce et j en arme de bon tireurs de mon corps de flanqueurs. 

on me dit de plusieurs côtés que les Ennemis se renrorcent sur 
Tournay, ils paraissent vouloir resserrer mon camp, tant mieux, si 
l'intanlerie s'approche j'aurai plus de déserteurs, pour cet efiet je fais 
imprimer à Valenciennes le décret en leur faveur. 

M. Dorbay a donné les ordres pour me fournir qualopze pièces de 
canon, le comité des Belges que j ay vu veut réunir toutes les troupes 
dans le camp de MauIdc, il juge que par là il leur donnera plus d'ensemble, 
il veut aussi sur les 500,000 livres rembourser la solde qu'on leur a 
fait donner en attendant la décision de leur sort et payer la troupe 
luy-méme. la raison politique à cet égard est excellente et je n'ay pu 
que l'approuver, vous pouvez aisément remplacer vos 120 hommes par 
une compagnie franche, je vous embrasse en courant, je vais recon- 
naître les postes ennemis. 

DumOuriez. 

II 

Sedan, le 31 adiit (1792), 

est-ce que vous n'auriez pas reçu quand vous m'avez écrit a neuf 
heures, mon cher Dillon, ma lettre et l'ordre qui y est joint d'établir 
la contribution militaire comme les Autrichiens à SIenay et partout 
ailleurs? je viens d'eu prévenir le ministre et je prens tout sous ma 
responsabilité, ayez seulement le soin de faire constater par les 
commissaires des guerres les denrées dont vous avez tiesoin. s il n'y a 

Eus de paille, il y a des bleds dans les granges, ordonnés qu'on les 
aile et qu'on vous fournisse les pailles, etc. celle administralion est 
mauvaise el ne s'attendait pas à un mouvement, il arrive, les cîrcons- 
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lances vont le rendre de plus en plus irrégulier et il faut, s'en lirer. 
vous m'atirislepiés ou vous m'dÏPiiyeriés si j'étais ou Irisle ou peureux, 
je sais tout ce qui nous manque mais nous n'avons aucun ppétexie pour 
ne pas nous opposer à l'ennemi, il y a du désordre mais il ne faut 
prévoir ni lâcheté ni fuite, niions de la Kaylé, je vais demain avec 
l'armée à Mairay (Mairj), après demain à Slenay. je vous embrasse, 

DUMOURIËZ. 

mes amitiés au général Mousse!. 
111 

si je ne suis pas trompé par la carie, mon cher Dillon, il ^ a un beau 
terrain et des oois pour voiro retraite si vous êtes attaque autrement 
que d'un coté de rivière à l'autre, j'ignore si vous pouvez tenir le 
château mais je crois que vous pouvez dcffcndrc le passage en plaçant 
vos canons, non pas droit, puisque vraïseuiblabiement ils ont au plus 
fort calibre, mais en les pla(;ant de flitnc et les épaulant, au peste ce 
n'est que sur les lieux qu'on peut juger hi distance que vous pouvez 
employer pour passer ta rivière, tul-cc par la ville, il faut se déployer 
au delà et si votre cavalerie peut manicuvrer, vous avez l'avantage sur 
eux qui arrivent, seulement n'avanluroz pas voire infanterie, quant à 
voire retraite, si vims ries poussé, faites-la du côté de Mouzon en 
m'avertissant de quart d'heure en quart d'heure, vous ne serez ceplaine- 
ment pas poursuivi, vous êtes trop fort en excellente cavalerie et en 
grenaaiers pour ne pas tirer une occasion de vous acquérir de la gloire, 
vous avez prçu ma ifrande lettre, lisez-la à vos troupes, demain je 
marche à Mouzon et certainement 12,000 français ne se laisseront pas 
battre par 15,000 esclaves, je vous embrasse. 

DuMOURlEZ, 

(Sedan), le 31 août (1702), à 10 heures 1/2 du soir. 

IV 

Sedan, le l"' septembre 1792, l'an 4 de la liberté^ 
à i heures du matin. 

Je n'ay d'autre ordre à vous donner, mon cher général, que de vous 
presser de recevoir l'armée qui se porte en enliep i Mouzon et de luy 
tracer un camp pour la recevoir. Vous devez avoir reconnu la position 
comme vous en étiez chargé. J'imagine qu'il doit y en avoir une, Ja 
pivière à gauche, Beaumont en avant et l'on (Yoncq) à notre droite : 
c'est à peu près le moyen de faire face à l'ennemi. 

Nous aurons devant nous, mais hors de notre portée, la longue forêt 
de Dieulet par laquelle ny l'ennemi ny nous ne serons tenté de déboucher. 

Vous jugez que cette position n'est que pour donner le temps de faire 
marcher par notre droite la grosse artillerie et la division de M. Chazot 
qui les conduira sur les Chaîne populeux et Grandprés pour aller masquer 
la trouée d'Audrj (Au(ry) qui nous raproche de Verdun et qui couvre la 
Champagne et qui enfin nous met à même d'une part de nous rejoindre 
avec le camp de Pont-su r-Sa m bre qui sera le 5 à Bethel et avec les 
trouppes qui arrivent de Paris. 

Si M. Galbaud est entré dans Verdun, j'espère que cette ville tiendra 
assez longtems pour que nous puissions le secourir. Nous nous verrons 
sur les midy et je vous dirai toute ma disposition pour cette marche. 
Si l'ennemi vient à nous, nous nous battrons par force, mais ce n'est 
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pas le inoment de le chercher, il vaut mieux aller au devant de notre 

secours pour Iftcher de couvrir la Champagne el sauver Verdun. Faites 
tracer voire camp comme je vous ny ait pour que la ligne campe à 
mesure qu'elle arrivera. 

Envoyez tout de suitto 200 hommes d'infanlerie et 50 dragons à 
Stone par le chemin de Stenay au Chaine populeux, il faut prévenir 
l'ennemi dans cette partie pour assurer notre marche demain. Je vous 
embrasse. 

DUMOURIEZ, 

V 

Le 6 décembre 1793. 
Monseigneur le Feld Maréchall, 

J'ay eu l'honneur d'ocrire h. votre Excellence le 30 du mois dernier 
pour la prier de prendre à mon égard les ordres de Sa Majesté 
l'Empereur et de vouloir bien me les communiquer à .Augsbourg sous 
le nom de Sezalba el sous l'enveloppe de M. G. G. Heinzelmann et C", 
j'ay joint à ma lettre des observations militaires que je crois très 
importantes. Tout ce que j'aprens dans ma route les confirme et m'en 
suggère de nouvelles qu'il serait trop long de détailler. 

Quelque peu de fonds qu'il y ail à faire sur les gazettes, il en résulte 
cependant que le duc de Brunswick a manqué l'attaque de Btisch, que 
(orcés de reculer jusqu'à Pirmasens, il a été suivi avec vivacité par les 
Français, que des attaques successives s'en sont suivies, que le général 
Kaickreul, le meilleur des généraux Prussiens, est blessé à mort, que 
ces attaques ne sont pas terminées ; que le général Wurmser a été forcé 
par le mouvement rétrograde des prussiens de faire une Retraite el de 
reprendre sa position d'Haguenaii. Je vois par son Bulletin qu'il n'a été 
averti du mouvement rétrograde du duc de Brunswick qu'après qu'il a 
été exécuté, qu'ainsi sa droile a été découverte pendant quelque temps ; 
ce qui montre peu d'ensemble dans les opérations. Je vois entin que les 
Républiquains sont toujours en présence et je crains qu'ils ne lassent 
lever le olocus de Landau qu'on dit que le prince royal de Prusse n'a 
pas voulu recevoir sous la même capitulation que Mayence, ce qui me 
parait incroyable dans une saison aussi avancée. 

Mais ce que j'ay le plus remarqué, c'est qu'on sçait positivement que 
22 bataillons el 6 régiments de cavalerie de l'armée de Kellermann sont 
venus du Dauphiné pour renforcer l'armée d'Alsace, ce qui démontre 
combien peu les Français sont gênés par la diversion de l'armée 
Piedmonlaise ; cela prouve indubitablement combien il est fâcheux 
qu'on n'ait pas réussi à faire déclarer les Suisses ou au moins, en 
sauvant la neutralité dont ils se félicitent, qu'on n'ait pas tenté d'établir 
un point de diversion, comme je l'avais proposé, par Lyon. J'uy fait 
deux fois le voyage de Suisse celle année, je connais les négociations 

3ui ont été tenliées et les motifs qui les ont fait manquer, elles sont 
evenues plus difSciles ; il est peut-être un moyen de réussir, j'expliquei-aî 
tout si l'on veut m'entendre. Je dirais presque comme fliémislocle à 
Eurybiode: Frapes mais écoutes. 

Voiey donc ce que je propose ; je remets ma vie et ma liberté entre 
vos mains. Je demande a aller à \ienne dans le plus grand incognito, 
si cela convient à la Politique actuelle et à être entendu par Votre 
Excellence et par qui Sa Majesté l'Empereur choisira, sur les circons- 
tances présentes. Ensuite je demande à connaître de quoi on m'accuse 
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et à me justifier ou à être condamné, peut-on croire gue dans ma 
position, sans Pairie, eans azyle, avec des poignards dirigés sui* moy 
par Tapas de ceni mille écus, je puisse chercnep à me faire de nouveaux 
ennemis? N'est-il pas plus prooable que je suis calomnié? Peut-on 
croire que si je me sentais coupable je me livrasse moy-mèrae? 

Sans rien sçavoîr de plus sur les griefs qu'on me reproche que les 
contes absurdes qjie j'ay lus dans les gazettes, je me fais tort de prouver 
tout le contraire de tout ce dont on peut m' accuser. Au reste, quoiqu'il 
m'amve, j'ay mis ma réputation a couvert par la publicité de mes 
Mémoires qui vont paraître, le reste m'intéresse peu. 

Je vous le répète, Monseigneur, je suis sans Patrie car je ne rentrerai 
jamais daos un pays sans loix, sans religion, gouverné par la guilloline 
et les Jacobins qui sont mes ennemis mortels. Que doit-on suposer que 
je cherche? Une Pairie. 

J'ay dans les sentiments de Votre Excellence la confiance la plus 
intime ; elle m'est inspirée par sa haute réputation. Je désire luy devoir 
tout et rien no sera plus aisé si l'Empereur, dont j'implore la justice, 
m'accorde la liberté d'aller à Vienne. Je suis presque sûr de mériter 
par la suite sa bienveillance. 

Permettes moy de citer encore Thémistocie: Après avoir combattu 
glorieusement contre les Perses, ii eut la noble hardiesse d'aller se 
réfugier à la Cour d'Artaierxès qui eut la magnanimité de le bien 
recevoir et de luy procurer un azyle honorable. 

Ayés la bonté. Monseigneur le Feld Maréchal!, de m'honorer d'une 
réponse promle, de m'indiquer ce oue je dois (aire et d'être persuadé 
du prolond respect avec lequel j'ai I honneur 
d'être 
de Votre Excellence 
le très humble et très obéissant serviteur. 

1.0 g"' DUMOUBIEZ. 

Telles sont les lettres que possède la bibliothèque de Sedan [1). 

Chuquet dans sa rematqaable Histoire des guerres de la Révolution 
en cite im grand nombre, eu analyse ou eu reproduit plusieurs; 
La Revue kistwique (année 1888, livraison de septembre et 
octobre, pp. 87-88), en a aussi publié une. Je ne crois pas que 
celles-ci soient connues, 

Les trois premières sont entièrement de l'écriture de Dumouriez ; 
il a signé seulement la quatrième, écrile par un secrétaire. Quant 
à la cinquième, ce n'est qu'une simple copie de l'écriture de 
l'époque : de plus la date inscrite en tète semble d'une écriture 
différente de celle du corps de la lettre. 

La première a rapport aux faits de l'armée du Nord ; elle est 
intéressante surtout par la mention qu'elle contient de la brillante 
conduite du brigadier Dumas (Alexandre Davy de la Pailleterie), 

) Bibliothèque de Sedan, Cârlon T, don de M"" Cunin-Gridaioe, liasse C, leUres et 
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morl en 1806, général de division. C'étail le père d'Alexandre 
Dumas, le grand romancier, el l'aïeul do notre célèbre auteur 
dramatique. 

Les trois lettres suivantes n'ont pas plus que la première un 
grand intérêt historique, néanmoins elle» sont curieuses en ce 
qu'elles se rapportent à des événements qui se sont passés dans 
noire pays, événements qui étaient les débuts de la campagne 
de l'Argonne. 

Quant à la dernière, dont il est regrettable de n'avoir qu'une 

copie, elle est accablante poiirlaniomoiro do Dumouriez : preuve 

évidente de sa trahison que quelques auteurs ont cherché à 

excuser ou à pallier, elle imprime à son nom une tache ineffaçable. 

U' J. Jailliot. 



NOTICE ARMORIALE & GÉNÉALOGIQUE 

Sun 
LA MAISON DE BOUILLON 

(suitk) 



VIII 



Oodeft-oy-Maurice de La Tour (IG'il f 1721), souverain duc de 
Bouillon, duc d'Albret et de Cliàteau-Tliiorr3% comlc d'Auvergne 
et d'Evreux, vicomte de Turenne et de Lanquais, vidame de 
Tulle, baron de Limeuil et de Montgacon, pair et grand chambel- 
lan de France, gouverneur do la Haute et Basse Auvergne, 
épouse (1), par contrat passé au Louvre le 19 avril 1662 en 
présence du roi et des reines, Marie-Anne Mancini (1046 f 1714), 

(1) Void comment la Wuw /iwloriçue rfe /.orel (lellro quinziÈnie ilu samcili 23 avril 1662), 
édit. Livet, I. ni, p. 192, rend «ompte de ccUc ti^n^i -'■ 



Cet illustre el sage seigneur, 
â plein do m^rilë et d lionneur, 
Que le duc de Bouillon l'on oomme, 
Qui croit au Saini-Père de Rome, 
Issu du lignage d'Adam 
Et des souverains de Sedan, 
De plus, grand cliambcll^m de France, 
Par une solide alliance. 
De l'aven de loule la Cour, 
Epousa, dit-on, l'autre juur. 
Cette fille jeune el jolie. 
Dont l'origiac est if Italie, 



Kiilc de singulier renom 
lliinl Mai'ie-Anne est le beau ni 
Ayant rent agn'mens en elle 
Kl lelleinent spirituelle 
(Jii'ii-cllp, à r;lt;e de six ans. 
CImnuiiil Roy, Reine cl 

Le runiral de ce marine, 
Uui iloui cœur» giini^reuK engage. 
Kilt iitardi signii luurii tour 
Des urands el glandes de la Cour. 
I.a ei'ri'nionie en fut Tailc 
l'ar [lernonne noble ei discrile. 
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fille de défunt Laurent Mancini, gen lilliomrae romain, et de 
Iliéronyme Mazavini, sœur du cardinal Mazarin. 

Dans les provisions du govvernemenl tCAuoergne, dooDËesIe !4 avril 1662. 
Louis XIV rappelle que, peu avant son décès, le cardinal Mazarin lui avait 
fait instance de conserver dans sa maison la charge de gouverneur de la 
Haute et Basse Auvergne eL qu'il en avalL reçu la survivance, pour en 
disposer aiosi que boa lui Bemblerait. Aussi eal-ce en faveur de son 
mariage avec la nièce du cardinal que le roi donne celle charge, restée 
jusqu'alors vacanle, au jeune duc de Bouillon. C'est aussi d'ailleurs en 
souvenir des recommandables services rendus à l'Elat par son père, 
Frédéric-Maurice de La Tour, par son oncle, le sieur de Turenne el par ses 
ancêtres en plusieurs occasions imporlanles. Louis XI'^' a considéré enlln 
la fidélité et l'alTeclion du duc de Bouillon à sou service ; le Jeune prince en 
a donné des preuves tu diverses renconlres, notamment à la bataille da 
Dunkerque, où il s'est signalé par son courage el sa valeur. (Cf. Baluze, 
Hisl. généai., t. u, p. 833). 

Depuis l'année less, le duc de Bouillon exerçait la charge de grand 
chambellan, qui pendant plus d'un siècle avait appartenu Ix la maison de 
Guise, et qu'il avait acheté luilt cent mille livres. (Cf. Voltaire, Siècle de 
Louis XIV, cliap. xxv, p. 399 de l'édit. Bebelliau et Marionj. Voici, d'après 
l'Elat de la France de nos, l. i, p. 139-145, en quoi consistaient les fonc- 
tions de cette charge. Le griind chambellan est le premier entre les grands 
et principaux officiers de la chambrt: ; aussi a-t-it toujours le premier 
service, de préférence aux autres. Quand le roi s'habille, il lui donne la 
chemise et il ne cède cet honneur qu'aux [lis de France, aux prini;ea du 
sang el aux tUa légiUmês de France. Lorsque le roi mange dans i^a 
chambre, c'est â lui qu'il appartient de lui donner la première serviette 
mouillée, en l'absence des princes du sang ou légilimés, et de servir Sa 
Uajeslè pendant tout lu dîner ou souper. Daus toutes les cérémonies, balsel 
autres assemblées (nous dirions maiulenaat les réceptions), et pareilltiment 
au sermon, un garçon de la chambre place toujours pour lui un pliant de 
la chambre du roi derrière le fauteuil du roi, entre le premier gentilhomme 
de la chambre et le grand-maître de la garde-robe. Quand le roi lient son 
lit de Justice ou les Etats, il est aussi assis à ses pieds sur un carreau de 
velours violet, couvert de Heurs de lis d'or. Il assiste aux audiences des 
ambassadeurs. Le jour du sacre, après qu'il a reçu les bottines royales de 



L'Epiïcopuï de Mirepois ('), 
Qui fui jésuite autrefois ; 
El la sœur, partout tant prisée. 
De cetle agréable épousée, 
Savoir Madame de Soissons, 
Cnnsidérabte en ccat façons 
Et tout à fait princesse tionnfle, 
Fit le festin d'icelle f«te, 
Abondanunent, splradidemcul, 
Dedans son propre appartement. 
Où leurs .Majestés se trouvèrent. 
Qui de bons niorceaui oian^rcnl. 



Quelqu'un l'avis m'ayant deané 

Que tout y fut bien ordonné. 

Je souliaUc Ji cet byinénéc 

Heureuse et belle destinée : 

Assez peu connu de l'époui ; 
Mais de sa compagne susdite. 
N'unobsi.int mon peu de mérite, 
J'ai souvent eu maint doui regard, 
.Maint Iwn jour et maint Dieu vous ga 
Car elle a toujours fait estime. 
Non pas de mol, mais de ma rime. 
Lévis-VeDiadour, qui fut évéque de MIrepaix du mois de mai 1( 
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l'abbë de Saint-Denis, il les chausse au roi. 11 lui vSt la (ialmatique de bleu 
azurë et le manteau rojal- Comme le pravù chambellan a l'honneur 
d'approcher de plus près de la personne sacrée des rois durant leur vie, 
ausâi, quand la nature a exigé d'eux son tribut, il ensevelit le corps, 
accompagné des premiers gentilshommes de la chambre. 11 a 3,S00 livres de 
gaffes et 20,000 livres de pension, Ayanl loul l'honorifique du service, lit-on 
dans les Mémoires de Luynes, t. i, p. 163, il ne peut commander dans la 
chambre, sinon pour donuer l'ordre chaque soir. 

Le duc Godefroy-Maurice servit au siège de Dunkerque et à la bataille 
des Dunes, à la t6!e du régiment de Turenne. Il prit part, comme volontaire, 
le 1" août 1664, EL ia bataille de Sainl-Gothard, où le grand vizir, Aohmet 
Kluperli, fui défait grâce au concours des Français et, quand le sieur de 
Chassepol (pseudonyme de l'auvergnat Georges Guillei de Saint-Georges) fit 
paraître son EisCoire des Grands vizirs, il la lui dédia en ces termes : « C'est 
proprement la vie d'un héros que vous avez vu vous-même, le sabre à la 
main, et aux conquêtes duquel vous avez aidé i donner des bornes, dans 
celte fameuse victoire que nos braves Français remportèrent sur le grand 
Tlzir auprès de la rivière de Raab. » En I6B1, le duc de Bouillon se trouve 
fc la prise de Tournai, de Douai et de Lille. En 1668, il accompagne Louis XIV 
i. la conquête de la Franche-Comté, en 161i à celle de la Hollande et au 
siège de Maastricht (dont son père avait été gouverneur pour le compte des 
Elats-Généraux), de Besançon, Dole, Limbourg, Valenciennes, Cambrai el 
Gand. Mais 11 n'a pas seulement combattu les ennemis de la France ; il a 
aussi cherché a se rendre utile à l'humanilé; c'est un précurseur de Vicai (i). 

Godefïoy-Maurioe semble avoir été ce qu'on appelle un brave homme, 
d'humeur commode, el ne brillant guère parmi les gens d'esprit. Il délaissait 

(1) Voici ea effet un ari'Ët du Parlement de Paris oui reconnaît à Godcfroj-Maurice de La 
Toui' la concession, accordée par le roi, du monopole de la vente d'un merveilleux sachet 
inventé pour préserver les gens de la veitnine et pour en guérir ceni qui eu étaient victimes. 

g Vu par la Cour les letlies ptentcs du rui, données à Fontaiaeulcau le 17 septembre 
dernier, signées et scellées, par lesquelles et pour les causes y contenues ledit seigneur auroil 
accordé à Messirc Godefroy-Haarïre de La Tour d'Auvergne, duc de Douiilon, duc d'Albret, le 

Sriviltee de garanUr de la vermine toute sorte de personne par le moyen d'no petit sacliel, 
nquelon a fait épreave considérable sur.l,5<X) pauvres do l'iiûpital général de la ville de 
Paris sans altérer leur santé, ainsi qu'il appert par le certificat des directeurs commissaires de 
la maison de la Salpétrièie dudit hôpital général du W août dernterj pour en jouir par ledit 
impétrant, ses successeurs, ses ayants-cause à perpétuité, à l'exclusion de tous antres ; avec 
défense i toutes perfonncs, fors celles qui auroienl droit de lui, de les faire, ni les contrefaire, 
sous prétexte d'augmentation ou autre changeaient, ni d'en débiter sans la permission dudit 
impétrant, à peine de 3,000 livi-es d'amende applicables, moitié aux bâpitaut généraux des 
lieux oi!! la contravention se serait faite et l'autre audit impétrant, et de coimscation des 
marchandises servans à la fabrication desdits cachets ; 

Vu aussi ledit certificat des directeurs de l'Iiopital général dudit 30 auQt dernier, et te 
traité et acte de société fait entre ledit impétrant et Messire Laurent de la Rothe-Bemard, 
cbevalier, seigneur de Parault, Itouville en parUe el antres lieux, du 3 octobre suivant ; vu la 
requête dudit impétrant pour renrcgistrement dudit acte : conrlu le prucureur général ; oui le 
rapport de M' iJliarles Hervi, conseiller, la Cenr accorde I enregistrement, etc. 

a Note. Les bureaux poui' la vente desdits sachets qui sont de la grandeur d'une pièce de 
15 sots, qui ont la vertu de garantir toutes soites de personne de la vermine et d'en nettojer 
celles quL en sont incommodées, sont : rue Sainte-wurguerile ; au faubourg Saint-Germain, 
ehe! Patisaer, près le petit marché ; rue Saint- Antoine, au coin de U rue Royale ; rue 
Saint-Uartin, piis SainE-Martin-dcs-Cham|is, au Soleil d'Ur ; à raison de 6 sols pièce. 

■ Il âut que cliaque personne en porte un, attaché »u col ou ailleuis, touciiant la chair ; sa 
vertu dure un an. 11 est marqué de deux chiffres pour éviter qu'on ne les contrefasse pour 
tromper le public. » (à. Revue de Champagne el de Brie, mai 1880, p. 39"!), 
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volontiers Marie-Anoe Uancini et Ra Cour, pour remplir ses devoirs de 
gmnd chambellan ou pour aller courre le cerf ou le loup, soit à Cta&teau- 
Tbierry, soit à Navarre. < C'étoil, dit Saiui-Simon [Addition au Journal dt 
Dangeau, t. sv, p. 169), c'étoit ud 1res bon homme, de peu d'esprit, de peu 
de sens, ruiné, volé, gouverné, dominé par tous les siens à merveille, aimé 
du gros, parce qu'on aime en gros ces sortes de bénins caractères, mais 
prince tant qu'il pouvoit el avec grand embarras. Ce même caracière, une 
assiduité et une liasse flatterie, qui tenoit beaucoup do la servitude, le fit 
aimer par le roi ; et cette amitié le sauva toute sa vie, et sa maison, et 
leur rang de tous les divers fracas du cardinal de Bouillon. Il survécut 
longtemps le- roi et passa quatre-vingts ans avec une santé fort foible el une 
mine plus qu'au-dessous de sa naissance et de sa fortune. • 

A partir de l'année i6Sg, il habitait volontiers un superbe château, qu'il 
avait fait bâtir près d'Evreux par le neveu du grand Mansarl, à cent pas de 
l'ancien château dit de Navarre, parce qu'il avait été construit par Jeanne 
de France, héritière du royaume de Navarre. Voici la description qu'en a 
donnée la pol.vgraphe Bruzen de La Martinlére dans son Brand Dictionnaire 
géographique et critiqve, 1736, t. vi, 1" partie, p. S8, i'* col.: « Ce château 
est d'une structure magnifique. 11 consiste en un gros corps de bâ.liment à 
quatre faces de même dessein, de même hauteur et de mSme symétrie. Le 
bas de ce bâtiment, où sont les offices, est couvert par un talus en forme 
de tmuluvard gaionné, élevé de huit à neuf pieds au-dessus du niveau du 
jardin. On monte de ce jardin au premier étage du ch&leau par de grands 
degrés qui conduisent par un vestibule à un salon d'une grande magni- 
ficence, pavé de marbre et orné de quantité de bustes de différens marbres. 
Un grand dôme ou coupole couvre ce salon qui est accompagné de quatre 
vestibules qui séparent quatre grands appartemens ; et ce dôme est enrichi 
de trophées d'armes en relief sur la pierre avec les écussons de la maison 
de Bouillon et autres ornemens d'une grande beauté. Le salon est éclairé 
par les grands vitrages des vestibules et par les grandes fenêtres, pratiquées 
au-dessous de la calotte du dAme qui est fort élevée. Le second étage 
contient autour du dôme vingt chambres meublées pour y loger des personnes 
de distinction. Les quatre faces de ce superbe ch&teau ont des vues différentes 
el variées : une sur Evreus dont les églises avec leurs tours et leurs clochers 
forment un bel aspect ; une sur la prairie qui conduit au bois qu'on a ouvert 
pour étendre la vue ; les deux autres sur de grandes pièces d'eau ; et toutes 
les quatres vues donnent sur des jardins très bien ordonnés (par Le Nôtre) 
et sur des canaux arUflciels formés par les eaux de la petite rivière de 
Couches. On arrive à ce chfttwiu par quantité d'avenues d'arbres. » Les 
curieux trouveront une description, un peu plus longue, du château de 
Navarre dans la Géographie de la France, de Dumoulin, 1754, t. il, p. 97 ; 
elle a été reproduite par le président d'Avannes dans ses Esquisse» sur 
Navarre, 1839, p. 346. 

La l'onslruction de ce superbe château occasionna de grandes dépenses 
et, afin d'y faire face, Godefroj-Maurice se mit ël emprunter. Mais son Dis, 
le duc d'Albrel, devenu l'aîné par la mort du prince de Turenne, résolut de 
ruiner son crédit, de peur que la fortune des Bouillon ne fdt trop endommagée 
par la suite. Ayant fait le voyage de Turenne pour en rapporter le présent 
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dû aux fils afDéB du seigneur la première fois qu'ils y allaieni, 11 avait trouvé 
dans les archives du vieux château te lestameul du marÉchal de UoutUoD, 
son bisaïeul, faii à Sedan le n mai lfil3 (imprimé dans Baluze, Histoire 
généalogigue, l. it, p. 799) et qui réglait à jamais la transmission de tous 
les biens de famille d'alnè en aîué, sans qu'aucune partie en pût 6lre 
distraite par aliénation on par legs. Sans doute ce règlement était conlralre 
à l'Ordonnance de Blois, portée en 1G61, et qui avait réduit les substitutions 
t trois degrés au plus. Mais, poussé par son beau-pére, le duc d'Albret n'eu 
porta pas moins le leslameal au iieiitenant-civil et il fit présenter au duc 
de Bouillon, en son château de Navarre, un exploit par un huissier à la 
chaîne (juillet 1698). Le procès s'engagea aussilôl. Le duc de 'Bouillon eut 
pour lui l'opinion publique el, ce qui valait encore mieux, Louis XIV, qui 
prit nettement son parti. It finit donc par gagner sa cause, en 1707 ; mais 
par les procédures et par l'éclat qui fut fait, le duc d'Albret avait écarté les 
prêteurs et c'était tout ce qu'il voulait. Les nombreux faclums el mémoires 
qui furent publiés en celte circonstance, se trouvent à la Bibl. nat., mss 
ClairambauU, Hlo. On trouve également sur cette affaire des renseignements 
copieux dans les Mémoires de Saint-Simon, et surtout dans le Journal de 
Dangeau, t. vi, p. 379, 3ae ; t. vu, p. 62, 103, 12i, 409, 449; t. xi, p. 71, 276, 
30fl, 34Û, 360. 

L'orgueil héréditaire des Bouillon engagea Godefroj'-Maurice dans un 
grand procès avec la maison de Noailles, dont les principales terres étaient 
situées dans la vicomte de Turenne. « Le procès, dit Saint-Simon en l'année 
1C97, resta pendant nombre d'années, et reprenoit par élans, avec une 
aigreur extrême et jusqu'aux injures. » Il venait de ce que le duo de 
Bouillon avait dit que le grand-père du duc de Noaiiles avait servi de 
maître d'hôtel dans sa maison. On peut consulter sur ce point la lettre de 
M"' de Grignan à son mari, du 22 décembre 1677, celle de M"" do Sévigné 
au comte de Guitaut, du 23 décembre, et la correspondance de Bussy-Rabutin, 
t. IV, p. 13. « Cette alTaire pourra bien durer jusqu'à la vallée de Josaphai; » 
c'esl-ù-dire jusqu'au jugement dernier, disait alors M"" de Sévigné, Les deux 
maisons de Bouillon et de Noailles « se crachèrent de part et d'autre toutes 
les ordures dont elles purent s'aviser, s (Cf. les Annales de la Cour, t. il, 
p. 300). Aux Bouillons qui ravalaient leur famille, les Noailles répondaient 
en rappelant l'hérésie et les révoltes des Bouillons. Enfin les Noailles 
l'emportèrent, grâce â leur crédit auprès du roi et ils forcèrent les Bouillons 
à signer une transaction en 1698. Le duc de Bouillon prit sa revanche en 
1707: il brûla le maréchal de Noailles en efflgie de paille et de carton, i 
caUfourchon sur le petit château d'Aj'en (I). 

(1) La maison de Bouillon aurait eu r.iison, si l'on en croit le ti'ès curieux Mémoire pour 
le Parlement contre les dues el pairt, présenté à lUoiiaeigitiiir te duc d'Ortiana 
régent (riiimpr. à la suite du Journal de Barbier. Mit. de 1885. t, vin p. 386-3961 : 
a Les NDalllcs viennent d'un domestique de Pieire-Rcver, conitc do Deaunirl, vicomle de 
Turenne, qui les anoblit et érigea en fief un petit coin de la terre de Koalllcs, dont il était 
sorti, l^s nonlmorin en ont le titre, qu'ils n'ont jamais voulu donner au duc de Bouillon durant 
leur quordie. (François II] de Noailles, f\fipie d'Acqs (Da»), arqiiil des Liperat une portion 
de la lerre de Noailles en 1556, et en 1559 il aciicla l'aulre et le châle.iu. La famille de 
Montniorin conserve encore une tapisserie où un Noailles présente les plats sur la table. L» 
tige de cette famille si arrivante est bien basse ! » Ajoutons louleliiis que le mot domestique 
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Rappelons enHn que Godefroy-Maurice fui réellement duc de Bouillon. Le 
duché lui fut rendu par Louis XIV, après la prise du cMteau par le maréchal 
de Crêquj- Il en lit prendre possession le 15 juin 1618. (Cf. nos Sièges 
rameuœ de Bouillon, 1892, p. 34-M). 

Saint-Simon nous a laissé un portrait curieuK de la duchesse de Bouillon, 
dans une Addition au Journal de Dangeau, t. xv, p. ifiS : « Quoique la moins 
déraisonnable ei la plus heureuse de toutes les Mancinl, sa vie avoll ëtè 
d'autant plus libre qu'elle étoit échue au meilleur et au plus commode de 
tous le.s maris. Avec le plus aimable visage, elle avoll beaucoup d'esprit et 
fort orné de toutes sortes de lectures, un esprit mâle, hardi, entreprenant, 
dominant et qui avoil dominé toute sa vie, beaucoup de hauteur eu tout 
genre; et quoique répudiée du commerce de toutes les femmes qui ne 
vouloient pas se perdre tout à fait de réputation, elle avoit su se former 
une Cour des autres et de tout ce qu'il y avoil de plus distingué en hommes 
par l'esprit ou par l'éclat extérieur; grand jeu et toutes sortes de jeux, 
surtout la bassette ; grande table soir et matin ; une grande dépense toute 
à part de celle de son mari, en revenus uniquement pour elle et en officiera 
qui n'éloient qu'à elle. Elle sorloil le moins qu'elle pouvoit de chez elle par 
grandeur, et elle y lenoil un tribunal où tout le monde comploit. Elle avoit 
été plusieurs fois esilée, tant sur son compte à elle que sur celui de son 
mari, doul toute la famille et lui-mËme étoient en respect devant elle, et 
pour pas un desquels elle ne se contraignoil en rien. On pouvoll dire avec 
raison que c'étoil la reine de Paris et des lieux où elle fut esilée... Ménagée 
et crainte de tout le monde, avec un art de plaire et une pohtesse avec 
dignité conduite par un grand savoir-vivre, et qui ne manquoit point à ce 
qu'elle devolt pour qu'on ne lui manquai pas à elle-même, mais avec un 
reste Uu temps passé, rehaussé de princerie, qui sabroit souvent ce qui 
n'étoit pas titré. .. M. de Bouillon, toujours à. la Cour, ne la voyoit guère ; 
elle n'y alloil qu'aux occasions ou, s'il n'y en avoit point, upe fois ou deux 
dans l'année. C'étoit une nouvelle : on l'entendoit parler de deux pièces en 
arrivant chez le roi ; elle étoit à son souper et, si le roi, qui la cralgnoit et 
ne l'aimoit point, ne lui disoit rien £i ce cercle d'un moment, debout, qu'il 
tenoil au sortir de table en passant dans son cabinet, elle l'attaquoit de 
conversation. Le courtisan faisoil partout foule autour d'elle; c'étoit la 
même chose le lendemain à la toilette, couchoit et mangeoit dans l'appar- 
tement de M. de Bouillon, voyoil Madame, puis s'en retournoit. Monsieur 
l'almoit fort et l'alloit voir souvent 4 Paris et elle au Palais-Boyal, et 
beaucoup plus à Saint-Cloud, où elle alloit presque toujours avec lui... Elle 
n'avoit d'égards pour M. de Bouillon qu'une épiderme de bienséance et ne 
se contraignolt point de montrer tout le mépris qu'elle avoit pour lui. 11 en 
avoit toujours été amoureux, et cet amour, de concert avec son peu d'esprit 
et sa bonhomie lui avoient fermé les yeux à tout ce qu'elle ne s'éloil jamais 
embavrassé de cacher, ni à lui, ni à personne. Un coup de sang lui fit enfin 
justice, et sans avoir été malade; en arrivant de Paris dîner avec lui à 
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Clicby, où il étoit vepu prendre du lait de Versailles pendant quelques 
Jours, elle lomba morte précisément à ses pieds, > le 20 juin 1714 (I). 11 est 
vrai qu'elle Taisait fréquemment des excès de table, (Cr. sur ce point un 
passage de ta lettre écrite, t l'occasion de sa mort subite, par la princesse 
des Ur^lns au maréchal de Tessé, le ii juillet 1~14, dans A. Jal, DiclioHitatre 
critiçue, p. S3t). 

11 y a deux Biécles de Louis XIV, suivant la remarque si juste et si 
pénétrante de Sainte-Beuve dans son article sur l'abbô de Cbaulieu (Cf. ses 
Causeries d* Lundi, l. i, p. tëO): l'un noble, majestueux, ofQcieileinent 
compassé, représenté par le roi en personne, par ses orateurs el ses poètes 
en litre : l'autre plus naturel, trop naturel même, qai coule dessous, pour 
ainsi dire, comme un fleoïe coulerait sous un large pont, et qui va de 
l'une à l'autre régence, de celle d'Anne d'Autriche à celle de Philippe 
d'Orléans. Les duchesses de Mazarin et de Bouillon et tout leur monde, les 
mécontents et les moqueurs de tout bord, Turent pour beaucoup dans celle 
transmission d'esprit d'une régence à l'autre, de l'esprit libre et hardi des 
épicuriens qui Tait t de certains moments de la société de celte époque 
comme une élégante bacchanale. 

La duchesse de Bouillon tient sa Cour dans l'hôtel qui fut bâti par 
François Mansarl pour le trésorier de l'Epanïne, Macé Bertrand de La 
Baïlniére, et dont elle a dû faire l'acquisillon vers 1616. C'est aujourd'hui 
le n° 17 du quai Malaquais ; il était alors ref^ardè comme l'un des plus 
magnillques de Paris. L'ASlel de Boitillo>i,dilXmèÛB0 Renée, l'historiographe 
des Nièces de Maiarin, 1856, p. 459, s'élevait entre cour et jardin avec deux 
ailes en retour sur le quai, terminées par des pavillons percés de deux 
arcades séparées par des pilastres doriques et ornées de balustrades à 
hauteur d'appui. La porte d'entrée, cintrée, s'ouvrait au milieu d'un mur 
oiné de refends en bossages qui supportait une terrasse reliant ces deux 
pavillons. Le jardin avait été décoré par Le Nôtre de parierrea en broderie 
et de bassins à jets d'eau. Les appartements étaient grands et richement 
ornés ; on remarquait surtout un cabinet, du côté du jardin, peint par 
Charles Leïirun, où l'on voyait Apollon sur le Parnasse, entouré des arts et 
des sciences. L'appartement de la duchesse était du côté de la rivière, fort 
omè de peintures el de dorures avec quelques tableaux de prix ; son 
cabinet était garni de bijoux précieux, de porcelaines, de vases de cristal 

CDiieut sur l'ddDCâtion qoe Mazarin donnait k M 

te d'après les Mémoirei iTllorlenae Maneini 

I de M. Vabbé de Saint-Réal, 1732. l. u, p. 505-587) : U 

se trouvait à La Perlé. Le cardinal, une api'èsHJtnt^e, se mil à plaisanter sa nifece sur ses 
;s ; 11 alla jusau'i lui dire qu'elle était grosse. Ûarie-Anne se racha tout rouge ; et l'oncle 
^n amuser, si bien iju'ii continua la plaisanterie. On rétrécit les robes de l'enfant pour lui 
iBire croire que sa taille s'arrondissait ; ses colères divertissaient la Cour. Il n'était question 
que de son prochain acreuchement et Marie-Anne, un beau niaUn. trouva dans ses draps un 
Mibnt qui venait de naître. Il lui fallut bien convenir alors de sa inalemit^ ; elle iela des cris 
de désespoir et fil lantleniDS chorus avec son nouveau-né ; cite assurait faji qu'elle oe s'était 
aperfue de rien. La reine alla faire sa visite de cérémonie à l'accouchée et voulu! être marraine. 
'Toute la Cour, en grande pompe, vint la voir et défiler devant ^on lit, selon l'étiquette. Ce (Itl 
nn divertissement public, ait sa sœur Hortense, qui avait alors neuf ans (elle était née en 1616) 
et qui était au couraol de ta chose. On pressa tort Marie-Anne de déclarer le père de l'enfant, 
el elle répondit que ce ne pouvait être que le roi ou le comte de Guietie ; cor elle ne voyait 
que ces oeui hommes-là qui l'eussent embrassée. 
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de roohe, etc. (Cf. G. Brice, Detcriplim de Paris, nn, l. m, p. 271), La 
duchesse de Bouillon tenait de son oncle un goût prononcé pour les 
(-.uriositÉs et objets d'art; aussi son nom se trouve-t-il parmi ceux des 
Fameux curieux et dames curiewtes des ouvrages magni^ttes, publiés par le 
Livre commode contenant les adresses pour la ville de Paris, de 1692, p. 6i. 
Cet hôtel (1) resta longtemps la propriété de la famille de Bouillon ; mais 11 
fut modifié à dilTêrentes reprises, et enfla complètement reconstruit. 
(Cf. Girault de Suint-Fargeau, les guaranle-Auif Quartiers de Paris, p. i33). 
Avant d'acheter l'hôtel du quai Malaquals, la duchesse de Bouillon 
habitait, pendant les rombreuses absences de son ëpoui, le château de 
Cb&leau-Thierry. C'est là que La Fontaine lu! fut présenté et l'on sait qu'il 
devint bientôt l'un des familiers de la maison de Bouillon. La duchesse a 
toutefois été dupe de la bonhomie du poète, quand elle disait que « les 
fables poussaient sur ce ^ailier, sans méditation de sa part, comme les 
pommes sur le pommier. » On eait que La Fontaine entreprit ses Contes 
(en 1664) pour lui plaire ; il est vrai quil les continua de tout temps pour 
se complaire à lui-mâme, suivant l'expression malicieuse de Sainte-Beuve 
[Causeries du Lundi, t. vu, p. 52*). H lui dédia son poème de Psyché, qui 
parut eu I6ti9, et, en 1682, le poème du OMinquina qu'elle lui avait ordonné 
de composer. (Cf Walckenaer, Mémoires sur la Fontaine, t. ii, p. 1S et suiv.). 
La raison, dit le poêle, 

L» raison oie dis»! <|ue mes maiDs ëlaieai lasses ; 

Mais un ordre est venu, pbii poissjinl et plus fort 

Que la l'aison. Cet wilre, accompagné de grices, 

Ne laissant rien de libre au cœur, ni dans re^nt. 

U'a fait passer le but que je m'étais prescrit. 

Vous vous recoonaisset il ces traits, Uranie ? 

C'est pour vous obéir, el non point par mon choli. 

Qu'à des sujets prorouds s'occupe mon génie, 

Disciple de Lucrèce une seconde fois. 
Ce poème, qui est une œuvre poétique assez faible, contribua beaucoup 
â donner au quinquina un grand crédit; on peut consulter sur ce point 
deux articles des Nouvelles de la Bépubligue des Lettres, de Bajle, le 11' art. 
du mois de février, et le 8* du mois d'avril 1685. Mais là ne s'est pas bornée 
l'influence de la grande dame sur lo poète. Ouvrez en elTet les œuvres 
complètes de La Fontaine; que de lettres sont adressûes à Uarie-Anne 

(1) Voini la description des pelnUires que renfermait an X\lll* siècle l'hdtel de EloulUon, 
d'après le Vogage ptUoresque de Paria par M. D. (A.-N. DezalUar d'Ai'ïc avilie), 5* édil-, 
1770, p. 100^ On V voil deui des plus beaux Ubleaui de Claude Le Lorrain. Ce ^nt 
deui paysages ornés de ligures de sa main qui lui font honneur. L'un esl un port de mer avec on 
~~liquc d'arclilteclure et un clair de lune qui occasionne un beau reflet ; Vautre ofli'e un si'~ 



..j|>ei)i d'animaux el de Taures dont les danses inspirent la gaieté. — Un tabiean 
, par Nicatius (Bemaert. d'Anvers). — Un berger avec des moutons, de Ténier$. 



portinuc i 

ap-éable, 

danîmauh, par imiusiv» \DvyiitîVii, u AuiiTi-bj . — uu uei^r dvci, uuï iiiuuLUfts, ui: i 

— Le porirail du cardinal de lluuîllon, doyen du Sacié-Collège, tenant le marteau q 

ouvrir la Porle-Salnle dans le temps du jubilé : il esl assis et les ducs d'Albret et de bouillon, 

coDune deui génies, l'accompagnent. Higaud [Hyacinthe, de Perpignan, le Van byr.k français) 

a peint ce beau mOTceau. " Quatre grands tableaui de Sijnderi, dont les figures sont de 

Robens el de Jonlaens. — Un des pbfonds de cet bdtel, avant sa reconsti-uclion, était orné 

de dix-huit tableaux de Le Sueur, dont quatone ri^présenlent l'bisloire de Médée et de Jason. 

Ils sont de la première manière de ce peintre et ont été enlevt's par Hiario de dessus le 

plâtre et remis sur toile avec beaocoup d intelligence. 
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Manciai, lettres pleiDBs d'élégance et de vivacité gracieuse et qui sembienl 
dénoter une Têritabie affecUon. Le poêle fait comme une revue enthousiaste 
de ses beautés ; it vante sa taille, ses belles mains, ses petits pieds qu'elle 
aimait k laisser voir, son teint superbe et sa magnifique cbevelui'e. Pour 
lui, dil-il (Cf. la LelCre à Madame la duchesse de Bouillon, édit. Walckenaer, 
t. VI, p. 491), en des vers qui sont vraiment le obef-d'œuvre de la galanterie 
respectueuse, 

La mère des Anwurs et la roine des Grâces, 
C'est Bouillon, cl V^nus lui cède ses emplois. 
Ailleurs, il chaute les grâces 

D'une aimable el vive princesse 

A pied blanc et m^non, à brune et longue li-essc ; 

^cz (roass^, c'est un charme encor, seloit mon sens ; 

C'en est même au des plus puissanis. 

Cependant le duc et la duchesse de Bouillon sont enveloppes, en 16S5, 

dans ia disgrâce de leur lils. le prince de Turenne, et du cardinal de Bouillon, 

que la médisance ou la calomnie accusait de vivre dans une trop grande 

Intimité avec sa belle-sœur. Au mois de juillet 16R7, la duchesse se décide 

à passer en Angleterre pour voir sa sœur Horlense, qu'elle n'avait pas vue 

depuis quinze ans. Dans une longue lettre, où il entremêle les vers avec la 

prose, et datée de Paris, au mois de novembre 1G37 (édit. Walckenaer, t. vi, 

p, 526 et suiv), La Fontaine se plaint à la duchesse de ce que les Anglais 

la retiennent trop longtemps. « Je suis d'avis qu'ils vous rendent a la France 

avant la fin de l'automne, et qu'en échange nous leur donnions deux ou 

trois îles de l'Océan. S'il ne s'agissait que de ma satisfaction, je leur 

céderais tout l'Océan même'. 

Vous excellez en mille choses, 
Vous porte; en tous lieuit la joie et les plaisirs ; 
Allez en des climats inconnus aux Zéphyrs. 
Les champs se vjtirunt de roses. 
Mais il faut nous borner. Surprise en Angleterre par la Révolution de 
i68B, elle fut rapatriée en mars 1689 snr un yacht que le prince d'Orange 
avait mis à sa disposition. On peut consulter sur ce retour le Journal de 
Dangeau, t. u, p. 167, 301, 331 et 358. Elle se rend ensuite à Borne, où son 
frère, le duc de Nevers et son beau-frére, le cardinal de Bouillon, lui 
ménagent une hospitalité aussi fastueuse et aussi élégante que celle qu'elle 
avait trouvée en Angleterre. Le marquis de Coulanges donne beaucoup de 
renseignements sur son séjour. (Cf. les Mémoires de Coulanges. p. 2J0 el 
sulv.). Mais l'exil a pris fin et la famille Bouillon reçoit l'autorisation de 
rentrer à la Cour, au mois d'aoïit it>90. (Cf. le Journal de Oangeav,, t. m. 
p. 204 el58E). 
Si la duchesse de Bouillon a encouragé La Fontaine (1), il faut dire aussi 

(1) Les rappM-ts de U duchesse de Bouillon avec un autre poêle, l'ahb^ de Chttulieu, 
l'Intendant des Vendâme, auraient pu facilement foui-nir l'objet d'un Ion); paragraphe. Les 

..,...;__ j. _ i. j — j. . .■. jnifgjj^gg j i^Iie qu'il nomme conlinuellement 

•w fervent el. . . inforluné, si l'on on juge par 
enthousiaste que ses vei-s. En voici un passée qui 
! Mancini pour les h^les : « Vuus avez laissé mourir 
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qu'elle s'est coiaproinise devant la postéritë par la prolectioa dont elle 
honora Pradon contre Racine. Quand la Pkêdre ûe Racine Tut représentée, 
elle loun la salle pour six représenlalions el fil tomber la pièce. Elle collabora 
sans doute aussi au tameut sonnet où l'on chanlait la défaite du poète de 
la jeune Cour. (Cf. Del tour. Les ennemis de Racine au XVII' siècle, chap. vi). 

Enfin, elle s'est compromise aux jeux de ses contemporains par ses 
relations avec La Voisin. Elle aurait eu le beau rôle dans cette afTaire, si 
l'on en croit M°" de Sévigné. (Cf. l'édit. Mommerquè, l. vi, p. 230, lettres 
du 26 janvier et du 2 février 16S0), Elle avait demandé à La Voisin, raconte 
la spirituelle marquise, « un peu de poison pour faire mourir un vieux mari 
qu'elle avoit qui la faisoil mourir d'ennui el une invention pour épouser un 
jeune homme qui la roenoit sans que personne le sllt ; » et le reste. Le jeune 
homme en question était le grand prieur de Vendôme, né en 1635 de sa 
sceur aînée, Laurc ManciDi, et dont les mœurs Ubertines sont assez connues. 
En réalité elle ajonc un rôle fort modeste devant la Chambre de l'Arsenal, 
qui connaissait du procès. (Cf. en elTel son interrogatoire dans les ârcAioes 
de la Bastille, p.p. V'r. Ravalsson, l, vi). 

Marie-Anne Mancini exagérait encore l'orgueil des Bouillons, « Monsieur, 
rapporte le duc de Lnvnes dans sca Mémoires, t. x, p. Wt, lui avolt proposé 
M"' de Clêremiiaut pour son fils ; mais la duchesse n'a point voulu d'une 
lUle de domestique. » l.e père en effet avait été maître d'hôtel, puis premier 
ôcuicr d'Henrielle d'Angleterre. Or la flllc de domestique épousa en 1696 
le duc de Luxembourg qui élail moins lier; elle lui apporta une dol de 
700,000 livres avec 100, UCO livres de pierreries. 

Pour en finir avec l'orgueit des Bouillons, rappelons leur nO^iire avec la 
duchesse douairière de Hanovre. Cette princesse, sœur cadette de la 
princesse de Condé el cousine-germaine de la dauphlne, était veuve de 
Jean-Frédêric de Brunswick-Zell, duc de Hanovre ; elle vivait à Paris avec 
ses deux filles, mais sans fréquenter la Cour. Elle avait toujours un grand 
train chaque fois qu'elle sortait. Le S janvier 1692, elle rencontra dans la 
rue !a voiture de Madame de Bouillon, que ses gens firent ranger avec une 
grande hauteur. Comme elle ne s'encusa point de cette impolitesse, le duc 
de Bouillon el ^es deux frères résolurenl de la nmrtiller. Ayant appris 
qu'elle devait assister à la Comédie, ils s'y rendirent avec une nombreuse 
livrée. A la suite d'ime querelle d'allemand, les gens de la duchesse de 
Hanovre sont battus ik outrance, les harnais de ses chevaux coupés et son 
carrosse maltraité. L'allemande se plaignil à Louis XIV qui ne voulut point 
se mêler de l'aRaire et elle se retira peu après en Allemagne. (Cf. sur ce 
conflit le Journal de ^Dangean, t. iv, p. 4; les Mémoires de Saint-Simon, 

le miracle des rieuses ; la charmaDle Dorine — une gaenon de Siam — est morte, et morte 
pnr le plus sinlslre accident du monde, el cela par la main d'un ciuel assassin. Je n'aurais 
jamais cru qu'elle cat Hé gibier de garde-cliasse. . . » 
Et ailleurs ; 

« Al] ! divine princesie, 



is sentioE pour mw quelque heureuse faiblesse ! 
mnc foi que je ne m en étai 



Je tous avouerai de bonne foi que je ne m en étais encore aperçu, et il but que vous ,iv 
pris un grand soin à me le cacher. Il m'est arrivé ponriant mille disgrâces devant vous ; v 
chiens m'ont mangé la niain, la guenon m'a mordu, Messieurs de Vendôme jn'ont brCllé ui 
perruque et d^cMi'4 ninn tiianleau, sans que vous ayei donné la moindre marque que cela voi 
loucliit un peu au cœur, u {Lettrei de Clianlieu, ddit. 1733, in-S°, t. t, p. 468 et M6). 
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\. I, p. tlO; la Correip. générait de Madame de Maintenon, t. m, p. 321 ; 
les Mémoires dit duc de Luynes, t. ii, p. 176). 

La duchesse de Bouillon donoa à son mari dix enfants, cinq tlls el cioq 
filles. 



(Sera continué). 



Stéphen Leroy, 



EXCURSION ÉPIGRAPHIQUE 



DE MÉZIÈRES A SIGN Y- L'ABBAYE 



I. Mézières 

L'épigraphie de l'église de Mézières est aujourd'hui connue 
gr&ce au recueil de M. H. Jadart [Les Inscriptions de l'Eglise de 
Méztëres, Caen, 1892, extrait du Bulletin Monumental, t. lvii'; 
tirage à part de 36 pages) ; cependant nous avons pu retrouver, 
sur les indications de notre ami, M. P. Hanrion, la plus ancienue 
inscriptioD du monument, encore inédite. 



EN 


Li»E 


1499 A 


ESTE POSE 


u 


PRVMIE 


» PJER 


DE cesre 


6g1 


SE Le 


.0ï»5 


s' »» 


AVX 


ReTOT 





Ce texte est au milieu des noms écrits en graffiti dans le mur 
intérieur, au bas du collatéral (côté de l'Epître], près de la porte 
qui mène au clocher ; la pierre, où il est gravé, mesure 0'"30 de 
haut sur 0"'40 de large, et est distante du sol d'environ 1"'80 : les 
lettres, ayant une hauteur moyenne de O^OS, sont entaillées 
profondément el recouvertes d'un épais badigeon. 

L'inscription rappelle la construction de l'église actuelle, qu'on 
savait déjà avoir été commencée en 1499, d'après la plaque en 
marbre tixée à la muraille du croisillon nord du transept. Le 

chevallier de Châtillon {Mémoire historique sur les châteaux et 

vilUs de Mézières, Vkarlemlle et le Mont-Olympe (1751), dans la Rev. 
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. kist. des Ardennes, 1864, t. i*% p. 41), affirme que « la première 
pierre a été posée au retour de la procession des Rogations de 
ladite année. » Dans une autre inscription, mainlenant disparue, 
et rapportée par le même Châtillon (op. cit., p. 4S), on lisait : 

Incepta fuit insignis hœc Basilica anno 1499, die Sancti Marci, etc. 

C'est-à-dire « cette magnifique basilique Tut commencée l'année 
1499, le jour de saiul Marc, etc.. » 

Il existe un conflit insoluble entre ces deux opinions, la fêle 
de saint Marc étant le 25 avril, et les Rogations lombanl, en 1 499, 
le 9 mai. Le conflil pourrait être résolu par rinscriplion que nous 
publions si le nom du sai:it était plus lisible: à la troisième 
ligne, après le mot S', on voit nettement les deux lettres M A, à 
la suite desquelles un amas confus pourrait laisser deviner: 
R et T liés ensemble, puis un H, deux e, et au-dessus en plus 
petits caractères le groupe IVG. 



Les restes des vitraux anciens de l'église, brisés lors du siège 
de 1870, ont été réunis pêle-mêle dans la fenêtre flamboyante 
qui surmonte la porte de !a sacristie au sud de l'abside; les 
quelques inscriptions gothiques du xvi™ siècle dont parle 
M. H. Jadart, sont des mots accolés ne présentant aucun sens 
suivi [Rexmt d' Ardenne et d' Argonne, t. i, p. 47, note 2). La seule 
inscription sur verre qui soit lisible, n'a rieu d'antique ; elle date 
de 1872 et se trouve au-dessus de la porte d'entrée du croisillon 
sud du transept ; elle rappelle le bombardement des 31 décembre 
1870- l'"- janvier 1871 : 

ILS M'ONT INCENDIÉE, ILS NE M'ONT PAS VAINCUE; 

IL ME RESTE MON DIEU, MA GLOIRE ET MON ÉPÉE. 

L'église de Mézières mériterait une description minutieuse: 
bien que uiulilée par la guerre et par le vandalisme, elle est un 
beau modèle de l'art gothique du xvi™" siècle. 

C'est pour visiter des monuments moins connus que, traversant 
le faubourg de Saint-Julien, nous prenons la roule de Warcq. 
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II. Wapcf|. 

Ce village, autrefois ville chef-lieu d'une prévûlé, remoiile 
d'une façon certaine au x'"" siècle : il n'entre pas dans notre 
cadre de faire l'histoire des localités par où nous passons, et 
nous renverrons pour ce village à la monographie de Dom Albert 
Noël.fiVof. hist. sur le canton de MézièTes ; Reims, 1879, pp. I!)l-167). 
L'église date des xiV^'-xv"" siècles. (Cf. J. Huberl, Stalv!li^|t^e 
monumentale du diocèse de Reims, département des Ardennex. dans 
Ttov. de CAcad. de Reims, l. xvii, Reims 1853, p. H)d- 107) ; la tour, 
seul reste d'une construction primitive, est romane, comme les 
tours de Cheveuges et de Veudresse : elle ne présente d'ailleurs 
. pas l'intérêt du clocher de ce bourg, A Tintérieur, se trouvent 
plusieurs inscriptions, dontlaplus ancienne, rédigée en vers fort 
curieux, est l'épitaphe du curé-doyen Thomas Nillier et de ses 
deux frères Jean et Pierre: les lettres capitales romaines sont 
peintes en noir sur une pierre d'oolithe entourée de quatre 
volutes el fiiîée au mur du bas-côté gauche près de l'autel, à 
2 niètrRs du sol. 

Nous en donnons page Ul le texte, et voici la traduction de 
la partie latine : « Le Christ a prié. 11 est mort. Il a été enterré. 
■ Et il est ressuscité. Et ceux qui croient en lui, Dieu les 
t ressuscitera avec lui. ■ 

Le curé Thomas Nillier vivait à la fin du xvi" siècle : VObituaire 
conservé aux Archives communales mentionne plusieurs fois son 
nom et ses titres : 

F» 3 p> : R Obil (du i4janvier) fondé... en présence de Maistre 
Thomas Nillier, curé dudit Warcq, doyen de Launois el chanoine 
de Braux. » 

F»10r«: fObit |du 4 mars) fondé... le i mars 1584,... eu présence 
de Maistre Thomas Nillier (comme ci-dessus). Signé Thomas 
Nillier. » [Cf. dans les mêmes termes : r° 26 V : obit fondé en mai 
i!>99 ; f" 32 r" : obit fondé en 1598, etc....] 

Le curé lui-même fonda uu obit, coutenu au f" 11 r", sous la 
date du 10 mars : 

* Maistre Thomas Nillier, jadis prebtre curé de la ville de Warcq 
et doyen de Launois, a donné el aumosné à l'église Monsieur 
Sainct Jean-Raptiste dudit Warcq dix escus sol... etc. en présence 
de Jean Nillier, chanoyne de Kozoy, mainbour de ladite église 
(Uaoût 1600). « Le mol jftrfwt et la fondation indiquent qu'il était 
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mort en 1600. Sod frère Jean e&l cité ici; nous n'avons aucune 
noie sur Pierre. 

On trouve aussi une mention de Thomas Nillier dans le registre 
de Braux, conservé aux Archives des Ardennes (G. 279) et dont 
voici le titre général : « Fragmenta aligua keu! paticissima Memo- 
rialis nianuscripti in quo prmcipua ail Braquensem Saiicti Pétri 
Ecclesiam collegiatam spectantia coUegerat nnus ex kujm pcclesiœ 
canonicis. » 

Au folio -22 v", on lit : « DevoiissiiHus rtc Thomas Itellas (sîc; 
ileeauus de Launois dedil hoc anno 16(H Ecclniœ nosirœ caliceni 
orgenteum pro itno ohitti cfkbrando die Veneris a Thesaurario, ciim 
eanîoribm et assistentia caiwiiicomin meâiante dialrihutione a procit- 
ratore capiluli persolvenda, ut palet e.r coiiclusione mensis Martii. 
Reg[estum] Mass[maux] fol. 107. » 

Traduction: < Très dévote personne Thomas Relias [lisez: 
Nitlier], doyen de Launois, donna [sous-entendu : par testament] 
cette année 1601 à notre Eglise un calice d'argent pour nu obil à 
célébrer le vendredi par le IréKorier, avec chantres et au mojen 
de l'à^bistance des chanoines, pour une distribution à piiyer par 
le procureur du chapitre, comme il appert de la conclusion capi 
lulaire du mois de Mars. Hegislre de Massuiaux, folio 107. » 



;|j[ tiessflubs 9[i5t] le mç[%] 
(îtje |ean uarloteau eu 
son uiuant labouïeuF 
ïiemouïant a vu^ 
aage ïie lïxïiij ans i^ui 
ïieccî)a le uij io'^ ïiapuril 
1603 pie; bicu pour 
les tFespassEï |men. 

Haiiteur : 0-Ri ; tai^iir : i>-H. Marhre m 
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Cette épilaphe eo minuscules gothiques est placée dans le 
pavement, derrière l'autel, du côté de l'épttre ; quelques lettres 
ont disparu ; nous les avons restituées entre crochets. 

Le Hom de Varloteau, qui subsiste encore aujourd'hui, se 
trouve déjà, au xvi" siècle, dans VObituaire de Warcq : Obit de 
Jacquemin Varloleaus {13 avril). 

r.a partie curieuse de l'épitaphe est la formule finale : 

Pliez Dieu pour lex Jrespassei. Amen. 

Il est rare de Irouver l'invitation à prier inscrite sur une pierre 
tombale ; d'ordinaire, elle est gravée à l'entrée des charniers 
comme à Saiut-Séverin de Paris iD'" Vincent, Inscriptions anciennes 
de l'arrondissement de Vouziers, p. 218), ou près des portes funé- 
raires, comme à Falaise et k Carignan. 

Au même endroit de l'égiise, de l'autre côté, une plaque de 
marbre (largeur O^oS, hauteur O^SS) brisée en biais dans sa partie 
supérieure, porte i 









fBOjoVILLOK HAISTIÎK 




DECOLLE DE CESTE VILLE 




[db] WARCO AGEE DE 43 


•M 


DECEDEE LE 21 lANVIER 


M 


LANNEE 1705 PRIEZ lilEV 




POVR LE REPOS DE SON 


AME 


REQVIESCAT IN FACE 





La même année, le 19 octobre, fut enterré dans l'église Ponce 
Hiver, « cliaron, veuf de Poncelte La Hivé, âgé de soixante dix 
ans », dont la pierrfi, placée sous les bancs de droite el couverte 
eu partie par eux, porte, à demi-effacée, l'inscription suivante : 
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[P]ARÛ 


rssE 


AGE LE 


64 


ANS 


[Q]VY 


EST 


DECEDE 


LE 


20 


[0]CTO 


BRE 


1705 






PRIEK 


DIËV POVB SON 


AME 



Hauteur : O'"'!! ; largeur visible : 0"45. Marbre m 



L'église de Warcq renferme, oulre les textes publiés ci-dessus, 
une verrière remarquable, placée dans le mur carré du fond ; elle 
représeule la vie de saint Jean-Baplisle et porte les dates de ISiO, 
époque de la pose des vitraux, et 1822, époque de leur restaura- 
tion. A signaler encore la pierre coramémorative de la réfection 
de l'église en 1847 (sous les bancs de droite). 



m. Saint-MaFcel. 

Le cbemio qui, par Belval et Sury, conduit à Saint-Marcel offre 
une jolie vue sur la basse vallée de la Sormonne : des fermes et 
des châteaux s'élagent aux pentes du plateau légèrement bossue, 
et, au loin, la ligne horizontale de l'Ardenne forme le cadre du 
paysage. 

Saint-Marcel, qu'on appelle « lès-Clavy « ou « sur-Thin s pour 
le distinguer de Saint-Marceau, possède une belle église du 
xv° siècle, dont la partie la plus intéressante est sans contredit 
le portail, orné de statues aux formes bizarres, haussé d'un gable 
qu'escaladent jusqu'au pinacle des hommes et des animaux fort 
mallrailéa par le temps. Une autre particularité du monument, 
restauré en 1861, est l'absence de collatéraux. 

Aux murs du transept gauche sont flxées deux pierres : celle 
deGratien deMaillart, du côté de la nef, et celle ducuréCazin, au 
fond, en face d'une troisième pierre, placée au fond du transept 
droit, celle du curé Labye. 
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La magnifique dalle de Oratien de Maillart et de sa femme 
Thirietle d'Isnard a élé décrite dans l'ouvrage déjà cité du docteur 
Vincent (p. 252 et auiv.) ; nous nous contentons d'en reproduire le 
texte et d'ajouter quelques détails oubliés : 

[îi UA] Cy gist messire Grasian de Maillart enson viuant 

[A iràt] Landre Cornoy Fleuille Soumerans Seury lez Buzancy 

etpr. Gouu. de Maubert fontaine capp" de cinq ce[n\s Ao[m]mes de 
pied aussi premier et dernier 

[El tas] Gou" du Blocquu deuant Lume trespassa Attd' Mobert 

[k puh] lan de Grâce 1545 le 4 lo^ de Juillet priez dieu pour son 
ame. 

La pierre mesure 2"3i de hauteur sur I^OO de largeur. A la fin 
de la quatrième ligne qui monte à la droite du chevalier, il resle 
une place non gravée où devait figurer l'épitaphe de Thiriette ; 
mais celle-ci s'élant remariée en IbaO avec Ferry de Berles, 
seigneur de Guignicourt, on comprend qu'elle ne fut pas enterrée 
près de son premier mari. 



Moins heureux que l'imporlaule laniille de Maillart, le curé 
:^laude Cazin n'a laiss6 comme souvenir que l'épilaplie suivante : 





Cï GIST 


M" 


CLAUDE CAZIK 


PRETRE C-UBK j 


DE 


CETTE 


PAROISSE AOÉE | 


DE 


57 ANS DECE°' 


LE 


a JUIN 1748 


PRIEZ DIEU POUK 




SON AME. 



Hauteur : 0">66 ; taixeur : 0"ie. Calcaire. 
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No«8 avons plus de détails sur la vie d'un de ses successeurs, 
Jean Labje, morl à Mézières, et dont la plaque commémoralive 
de Saint-Marcel rappelle les titres et les qualités : 







Sous une couronne de feuilles 








dans un cartouche ovale 






d'unr aoi Irais étoiles d'argent » et t . 








EN MEMOIRE DE 






R 


M" JEAN LABYE 




CONSEILLER DE 


s. ALT. ROT"-» PRINCE DE 


SAXE, 


ELECTEUB 


DE TREVES; CURE DE S' MARCE 


, 


AUMONIER 


ROï'' 


DE LA CITAD' DE MEZIERE& 


&C. 


OU IL MOURUT 


LE XI MARS 1780, AGE DE 


71 ANS. 


IL FUT BON P 


STEUB, PERE DES PAUVRES 




PROTECT" 


DES 


BELLES LETTRES, AMI DE l'hUMANITE, [ 


BIENFAITEUR SE CETTE EdLISE, CIIEBI DES 


BONS, 


RESPECTÉ 


DES 


MECHANTS, REGRETTE DE TO 
R. I. P. 


US. 



Hauteur : 1 mètre ; largeur : O-eS. Calcaire de Givet. 

Jean Labye naquit k Hevin, d'une famille très chrétienne alliée 
6 celle du célèbre Père Billuarl; ses deux frères, René el Dieu- 
donné, entrèrent aux Dominicains de la ville el furent enterrés 
tous deux au haut de la nef de leur église, devenue la paroisse : 
l'inscription du tombeau des PP. René et Dieudonné est repro- 
duite dans la brochure de l'abbé Dunaime (Bemn et le P. Billuart, 
1858, pp. 32 et 81). Tous trois firent à l'église et au couvent de 
leur ville natale d'importantes donations. Jean Labye donna 
d'abord environ 37,000 livres pour bâtir le collège des Saints- 
Apdlres adjoint au quartier des hôtes du couvent des Frères 
VviiGU.ev.rs (Archives des Ardennes, D. 6); puis, par son testament, 
il laissa à la communauté de Revio diverses fondations, entre 
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autres deux bourses de 150 livres chacune, en faveur de deux 
garçons nés fils de bourgeois de Revin, âgés de douze ans, ayant 
failleup première communion, elc. {Ibid., C. 464). 



De la commune de Sainl-ilarcel dépend le hameau de Girau- 
monl où existe une chapelle commencé« en Ilil3 par Jean 
Thoinelet, natif et vicaire de Saint-Marcel. Une inscription 
rappelle la fondation de l'oratoire ; le texte s'en trouve dans ta 
Statistique vwnumenlale de J. Hubert (loc. cit., t. xvii, p. 239). 

Quittant 1=1 vallée du Thin, nous gagnons Remilly-les-Potées, 
découvrant à notre droite une vue fort étendue sur la vallée de 
l'Audry.et la forèl d'Ardenne. L'église fortifiée, datant probable- 
ment du xvi""^ siècle, domine le village assis dans un repli de 
terrain; des circonstances indépendantes de notre volonté nous 
empêchent, ainsi qu'à Giraumonl, de relever l'épilaphe du curé 
Cla'.ide Nonnou et celle de son frère, le médecin François Nonnon 
[xviii""" siècle). (Cf. Dom A. Noël, NoI. hist. sur le canton de 
Renwez, Reims 1884, p. 109). 

Par Neufmaison et la ferme de Valconleut, située dans un 
frai? vallon, nous arrivons bientôt en face du bourg de Thin-le- 
Moùtier dont l'église au clocher élevé occupe le fond d'une large 
place. 

IV. Tbin-le-Moûtier et Signy-l'Abbaye. 

Le village ancien de Thin fournit peu de choses au point de 
vue épigraphique. On lira cependant .avec intérêt le récit de 
quelques découvertes faites aux environs, et, en particulier, le 
détail des inscriptions des xj""'-xiii'°" siècles qui sont gravées ou 
peintes à l'intérieur de l'église, dans une trop comte notice de . 
l'abbé Defouruy('/?et'. de Champagne et de Brie, l. s., 1881, pp. 81-85; 
163-176). 

La seule pierre intéressante et inédite se trouve dans le 
collatéral gauche : deux fentes obliques l'ont brisée en troia 
parties sans altérer en rien la lecture. 
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Cy gisf Henry de la Riuier uiuaiil escuyer 


Seig' de malcontenl neufmaiso» en plye 


Cap"" dune co[m]pagne de gens de pied po' 


le seruice du roy, qui deceda le 3* dap. 1618 


audit malconlent priez diev po'" son Ame. 



Haoleui' : l>52 ; lai^ur : O-^ig. Iterbre noir. 

BanB l'épitaphe de Henry de la Rivière, le p de la S""" ligne est 
barré, pour signifier par; le groupe des deux lettres ffe est partout 
lié. Le cadre qui entoure les armes mesure ^"1% de hauleur. Les 
phrases lalines qui le bordent ne sont autres que le dernier verset 
du Te Deum : « Seigneur, j'ai espéré en vous ; j'ai confiavce dans ie 
Seigneur ; je ne serai pas confondu dans Félernité. n 

La famille de la Rivière, originaire de Champagne, qu'il ne faut 
pas assimiler à celle du comte de la Rivière, gouvenieur de 
Rocroy en 1"I7, venue de la Cornouaille (Dom A. Noël, op. cit., 
p. 103), avait pour représentant au xv!!*"' siècle, au moment où 
Caumartin procéda à la maintenue des nobles de Champagne, 
f Jean de la Rivière, sieur du Valcuntant, y demeurant. Election 
de Reims. » (Nobil. de Champ., Paris, 1868, in-f", p. 31, col. 1). 
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Yalcoiilenl, nouinié dans l'inscription » Malcontent > est I 
ferme dont nous parlons ci-dessus. 



Du village de Thin, nous allons gagner Signy, non point par 
la roule, mais par le sentier qui mène à la Fosse-atirMortier, que 
nous tenons à voir, sentier peu frayé, du reste, à travers champs 
labourés, terrains incultes, bosquets et terres argileuses, où 
nous surprend le crépuscule tombant. La Fosse-athMortier, une 
des curiosités naturelles du département, est un petit étang 
entouré de peupliers, à l'altitude de 2'IG mètres, et que la légende 
répute n'avoir pas de fond ; ce qui peut attirer sur lui rallenliou, 
ce n'est pas cette tradition populaire, mais le fait assez rare que, 
malgré son altilude, il n'est jamais à sec, alimenté sans cesse 
par des sources souterraines. (Cf. Anmmiri' Matot-Braine, 1892, 
art. de M. P. Laurent). 



L'ép''?*raphie de Signy-l'Abbaye est renfermée complètement 
dans !e troisième fascicule des Variétés historiques ardennaises de 
M. P. Laurent (Paris, 1890) ; si, de la célèbre abbaye, il ne reste 
que quelques débris, du moins il subsiste encore plusieurs 
inscriptions dont voici ta liste : 

1° PiLTre tombale de Bertrand de Givron, abbé de Signy (fin 
du XIII™ siècle) ; 

2° Pierre tombale de Guillaume d'Ivory, seigneur de Haudrecy, 
moit en 1460 ; 

3' Inficription commémorative de la reconstruction de l'abbaye 
(nr.3); 

i" Pierre commémorative d'un don fait à l'abbaye par le 
cardinal de Hocheehouart (1764). 

Ajoutons, pour terminer, la curieuse légende horaire gravée 
sur un cadran solaire, datant de l'an xi de la République (1803) 
et reproduite par M. H. Jadart dans la Rev. hist. ardennaise 
(t. Il, 1895, p. 32-33) (1). 

H. BOURGUIGNAT et P. COLUNET. 
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IMPRESSIONS 



I. De Bertrix à Libramont. 

Une inexprimable tristesse vous pénétre, avec celtp Appe bise qui, du 
plus loin qu'elle soufEle, n'a souSlé que sur des genêts... On marcherait 
des nuits et des nuits que l'on ne renconlreruJL toujours que celte maigre 
chevelure de végétaux... C'est comme une malsame pelade qui soulève 
les mousses rases de ces crânes arides où cette lèpre rose, çà et là, 
ci>cuse des trous. 

El puis, oubliés, à perle de vue — comme des pierres tombales — des 
blocs de quartz miroitent sous les sapins, qui jusqu'à l'horizon découpent 
leurs dentelles sur la grande lune... 

On songe aux derniers âges delà terre, et que le satellite n'est qu'une 
lampe sépulcrale qui Falotte sur le cimetière d'un monde. 

II. Benonchamps. 

Quand nous an-ivons à Benonchamps, il est quatre heures du malin ; 
c'est déjà le jour, mais c'est encore le grand silence. Le village est plus 
loin : au milieu de ces hauteurs sombremenl teintées des genêts et des 
schistes, la gare met la tache d'un petit bâtiment q^uelconque. 

Auprès, une baraque boiteuse : un rez-de-chaussée mure de planches 
grisglres. L'unique fenêtre jette un œil découragé sur la campagne 
attristante... 

Au-dessus de la porte, il y a cette enseigne t Cafi! de la Gaîté. 

III. Wiltz. 

J'ai conservé de Wiltz deux impressions absolument distinctes et tout 
à fait frappantes. Sur le versant de la vallée, descendent nap rangées 
parallèles les maisonnettes, si gentilles au soleil matinal, avec leur 
badigeon blanc, rose ou même vert : des petites maisons comme les 
enfants en ont dans les boites k joujoux. Mais cette sensation de « joli » 
s'e&ace, car nous voici dans l 'étranglement de rues tortueuses. La, les 
maisons aux coifles pointues semblent de drôles et spirituelles vieilles 
femmes, avec les cils entre-clos des volets, le rire rentré des lézardes. 
11 semble k chaque instant qu'elles vont se cogner du front dans un 
fralernel salut. Devant le château des anciens comtes de Wiltz, une 
antique statue en pierre près de qui s'agcnouillaienl les parricides, nous 
regarde avec ses orbites vides. Tout cela, dans une animation de blouses 
bleues mêlées de sari-eaux verls, un pêle-mêle d'hommes et de bestiaux... 

Il semble parfois qu'on soit transporté dans un antre âge, car WiltZj 
dans ses sombres murs, comme les feuillets des vieux missels, a conserve 
le parlum des époques révolues où les échevins se rendaient à la 
maison-de-ville avec des brodequins à boucles et des perruques 
poudrées. 

Avril 1889. Georges Deleal. 
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VARIÉTÉS 



I. Biographie ardenoaise. — Un ofDcier ardennais 
à l'armée veodéenne. 

GILBEKT DE SÛUÎRAC (Tot;ssAisT- Gabriel), officier snpérieui- 
friinçaîs, m h Signy-l'Abbaj"e le 8 décembre 174H, élafl fils de noble 
iioinine Cliiude-UilGcrl , sieur de Fonlenay, conseiller du roi cl son 
avocdt au baillia^i; de Saînlc-Ménehoiilil, y dcmcuraiif, cl IjaiUi de 
Sîpiiy el drpendHiiccs, el de Nicolle-Krançoise Godel de Solerac (1). 

fïcndiii'ine du la giirde oi-dînaire du roi le 30 ùjîn 1754 et garde du 
corps du roi(com|)af.>'nicdeViileTOy)le l"J!iiiviepl772,Toussainl-Gubpiel 
Gilbert l'ut noinmti lioulcnant de maréchaussùc ù Montaigu, en Poitou, 
le 15 ïnvriei- 17S2, avec rang de Ciinilaine de cavalerie. Im 12 juin 1791 
il fut [lomm:^ lii'uleii;Lul-ei>!oiiel de la gendarmerie milionale et emplovc 
dans lu 6™" divisinu niilitaii'c. Il résulte do mémoires déposés au 
Ministère ilc la gii. iro, que le clievalicn do Poiemc, arrêté le 10 août 
1792 il I*iirt!ic]i:iy, s'i'vada et se mil à la tèle îles paysans vendéens 
soulevés avec lesquels il prit les villes de Monlaigu el de Clisson, les 10 
el 11 mars 1793. Il commandait une division îi l'aKaque de Nantes faite 
par le clievalîiT tle Charelle ; quelques jours aprvs cette attaque, les 
chefs des divisions s'éjant réunis pour nommer un généralissime, il fut 
appelé près de la grande armée vendéenne et sollicîlé de cikier le 
commandement de sa ilivision ; ayant accédé à celle demande il fut 
nommé inspecleur génénil de la maréchaussée du pays conquis jrotir le 
voi, remplissant les Fondions de grand ppéviit et membre du conseil de 
guerre de l'armée royale de Vendée avec rang de lieutenant général 
adjoint. Il lut ctiai'gé par le général en chef d'Elbéi", d'élaborer conjoin- 
tement avec l'abbé Beniier, un règlement pour l'armée. Après l'anaire 
de Dol ou le chevalier de Solerac commandait la cavalerie, le conseil 
de guerre lui confia une mission près du gouvernement anglais ; passé 
en Anglelerre, il fut attaché comme volontaire, puis comme premier 
aide de camp ii rétat-major de lord Moira (plus lard marq^uisd'Hastings) 
jusqu'à sa rentrée en France en 1801, Chevalier de SamI -Louis le 19 
septembre 1784, cet ofBcier ardennais obtint une pension de retraite 
de 2,047 livres en vertu de la loi du 4 février 1793. 

Deux ans après, le 36 vendémiaire an xi (18 octobre 1802), Toussaint- 
Gilbert de Solerac épousa ii Charleville, Marie-Cliarlolte-Dominique 
Edme de Pioger, âgée de 15 ans 1/2, fille de Alexandre-Augusle de 
Pioger de Kermozûn, ancien seigneur de Wartigny, absent, et de Marie- 
Edméc Doulcel de Toulmont, dont il cul Claude-Edmond qui tut garde 
du corps de Cliai-les X el mourut à Rennes, le 13 février 1880, âgé 
de 77 aiis, le dernier de son nom. 

En 1813, !e chevalier de Solerac était enircposilaire au Mans. Nous 
ignorons la date de sa mort (2); il fut anuoblî (3) par lettres palentes de 
l.ouis XVI du mois de novembre 1787. 

|1) Il eal poui' paiTain, Toussaint Godel, écuver, sieur de Solerai^. marchai des logis de 
la garde ordinairo du roi. chevalier de tiaJnl-Louis, denieurant à Signy, son ancte maternel, 
et pour maiTaïDe, Galtrielle de Meaui, l'pouse de M. Ogier de Kerkeum, lieutenant de cavalei'ir 
détaché à Mézières . 

(3) Pour les liiils d'armes de Toussaint-Gllherl de Solerac en Vendée, voir l'ouvrage de 
M. O^tincau-Joly : la Guerre de Vendée . t. i, p. 33i, 

(!l| Le surnom de Solerac lui venait de la famille de niihli' ecignenr François de Siiler^r, 
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Sa sœur, Marie-Jeanne Gilbert (la Solerac, we à Sainle-Mènehould, 
le 20 avril 1747, épousa le 27 février 1772 Anloine-Pierre de La Pisse, 
colonel du ^nie, mopl à Riimigny. Elle fut la mf-re du général de 
ÏA Pisse, ne k Rocroi. 

E. Henry. 

II. Le cbdne des Mouches. 

Après avoir vu le chêne gé^int de h Queua des BeCAulnes (1). on ne 
peut se dispenser d'aller, ii quelques pas de là, sur le versant opposé de 
la vallée du Bébru, pendre visite à un aulre chêne phémiménal, (rês 
difiérenl du premiep, mais non moins remarquable. Ce chêne se trouve 
au milieu d'un pré attenant à la ferme des Slouches [2), à l'entrée du 
vaste plateau qui s'étend derrière les bâtiments de la ferme, et d'où le 
regard embrasse les immenses horizons d'oulpe-Semov. 

Cet arbre est plutôt un nain qu'un géant, mais un nain de dimensions 
monstrueuses : au lieu de croître en hauteur et de s'élever fièrement vers 
le ciel, ce chêne, mutilé sans doute dans sa jeunesse, s'est développé en 
largeur, étendant tout autour de lui ses longues branches horizontales. 
Ces branches, qui se séparent à l^ÔO du sol, atteignent, dans tous les 
stns, la longueur énorme de 10 mèlres. L'arbre a donc une envergure 
de 20 mètres de diamètre, et couvre, pareil à un gigantesque parasol, 
un espace circulaire de plus de 60 mètres de circonférence. Ces dimen- 
sions n'auraient rien d'extraordinaire, si la hauteur de l'arbi-c était en 
proportion : mais elle ne dépasse pas 6 mètres. I.e tronc, qui a prés de 
4 mètres de tour, mesure juste 1 mètre de hauteur entre la naissanee 
des racines et celle des premières branches. On remarque, au-dessous 
de celles-ci, des crevasses et des protubérances qui donnent à ce tronc 
diiïorme un air presque grotesque. 

Vu à distance, pourtant, ce grand parasol viirt, isolé au milieu de ce 
vaste plateau nu, est d'un eSet très original, et forme, dans le paysage 
simple qui l'encadre, un coin de tableau qui ne manque pas de grandeur. 

Mais, ce qui frappe le plus l'œil du spectateur, c'est de voir, par en- 
dessous, ces énormes branches horizontales, qui se projettent, comme 
de longs tentacules tortueux, à 10 mètres du tronc. La grosseur de ces 
branches tt'-moignent du grand âge de l'arbre, qui a, au dire des gens 
du pays, plus de 150 ans. 

Il faut se reposer un instant an pied de cet arbre solitaire, sur l'herbe 
douce qu'il couvre de son ombre, et là, contempler le merveilleux pano- 
rama qui se déroule vers le nord, à l'infini, par-delà les fonds de la 
Semoy, — qu'on ne voit pas, mais qu'on devine, — et dont le murmure 
s'élève, mêlé aux bruits confus de la petite ville, invisible aussi, dans 
l'air calme de ces hautes solitudes. 

André Donnay. 



écnyer, demeuriDl au cliâtrau d'Aobigny. auquel Charles, cardinal de bourlwn, iMii de S^y, 
donna i bail et sur cens perp^liiel ièO aipenis de bais de la forêt de SignT, par acte en 
date il Paris du 1" aoClt 1576, {Annuaire de la Noblesie, IfUl, p. iSi). 

(1) Voir Ftevue d'Ardenne» et d'ArgoHtie, t. 1, p. Î06. 

(3) Propriéliï de M. L^onliaiilv, «iliiée !i gaiirhe de la roule de Sedan à Boiiillnn, aunUessus 
âe l'anbei^e dii Bi<brii. 
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Annales de Dom Ganneron, publiées par M. Paul Laurent : I. Les 

Moissons de Thiêrache ; Paris, 1893, 8", Idpages. — 11. Les Antiquités 

de la Chartreuse du Mml-Dieu ; Paris, 1893, 3"^ pages, 12 planches. 

~ III. Cent'iries du pays des Essuens ; Paris, 1894, o20 pages. 

Ces (rois ouvrages, dont les deux derniers peuvent élre considérés 
comme les phis importants dans l'œuvre enlifre du Cliarlreux du Mont- 
Dieu, sont loin d'wvoir, au point de vuedel'hisloircnpdennaise, la même 
imporlance. — Les Moissons de Thiêrache ne sont C|ue l'avanl-propos et 
lu dédicace par D. Ganneron des livres qu'il a laisses : l'éditeur y a joint 
un appendice où il signale, en complétant une notice antérieure, six 
manuscrits nouveaux, non relatifs d'ailleurs aux Ardennes. — Les Anii- 
i/uiUs forment, au contraire, la description la plus complète que nous 
{wssédions sur une partie du couvent et des terres de sa dépendance : 
jamais nlibiiyo n'eut un historien aussi minutieux que le Chartreux; 
malheureusement, il manque à l'original des feuillets entiers, et il n'est 
[las IL ei'iùre qu'un l'établira jamais le texte perdu. M. P. L. a imprimé 
il la suite le Supplénent des Antiquité- (pp. lo3 et sniv.) qui, à côté de 
parties consncrnes au monastère lui-même et ii ses embellissements, 
reniermc des di'-tails curieux sur l'histoire contemporaine, de 1(536 a 
1(J47 : je signuk-rai en particulier la disgrâce du comte de Soissons 
retiré à Sedan, son pardon et le récit de la oataille de la Hirphée (1). 

Ouanl aux Centuries, qui s'étendent jusqu'en 1640, c'est le premier 
essai d'une histoire générale pour la région d'entre Aisno et Meuse, 
répertoire inappn'^ialjle auquel, maintenant, on ne peut se dispenser de 
recourir souvent. 

Un pareil livre ne s'analyse pas : si l'auteur n'a pas eu en mains tous 
les documents qu'on demande aujourd'hui & un écrivain de réunir, sous 
peine de faire œuvre imparfaite, il a pu profiler de noies qui sont de nos 
jours ou dispersées ou disparues ; s'il n'a pas non plus apporté dans la 
publication des textes toute la critique exigée à celte heure, et n'a fait 
que des renvois fort vagues, D. Ganneron a suivi en cela le goùl de son 
temps qui, sauf île rai-es et brillantes exceptions, s'est perpétué parmi 
les historiens locaux, même contemporains. Malgré tout, la valeur de 
son ceuvre est intacte ; elle reste un modèle que le recul des siècles n'a 
pas altéré. Le rôle de l'éditeur d'un tel ouvrage est nécessairement 
modeste ; M. P. L. l'a compris ; dans une introduction, il a signalé do 
nouveaux documents pour la vie de l'auteur et de sa famille ; il a aussi 
dressé une table des sources connues qui forment les matériaux des 
Centuries et dont les numéros sont autant d'indications bibliographiques ; 
peut-être l'édition aurait-elle été rendue plus précieuse en miittipliant les 
notes et en indiquant où se trouvent les textes ou les documents que cite 
le Chartreux : les chartes de franchises et de coutumes, les l'éctts des 
légendes sacrées, par exemple (2). P. Oollinet. 

(1) [^tImU des sniles de la lutaille, D. Ganneron dit iju'aprèâ sa inort le corps du cwnte 
de SoMSODS M expose duis l'élise de Sedan (pp. 33!, »3I ; M. P.. L. a, dans sa lable 
[p. 3!i, col. S), dissi^ le Tail sens la rubrique : i Eglise Saint-Ctiailes > ; Je pense qu'il aurait 
ftiln le mellra sous celle-d : o Eglise Sainl-Laurent >, (|ai ^lait alors IVglisB cathali<|ue. Le 
temple proleBlint — aujourd'hui li<glise Saint-Cliarles — ne fui rendu au culte ralliolîque que 
le » décembre 1691. amsi qu'il résulte du procès-verbal de prise de possession el béni>dic(ioii 
dressé par le curé Huchon (Pr^on, Hiit. de Sedan, t. m, |^. 515^17]. 

(2) A propos des légendes, qu'on ri'oiraH volonUers sorties de la plume de D. Ganneron, je 
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Excursion dans l'Argonne, par un Rémois [M. ti. JadartJ. Notes 
d'un (ouriste et d'un archéologue. — Reims, 1894, 43 pages. — 
Exirait de la Revue de Champagne el de Ri-ie. 

\j& sous-lîlre de cette plaquette et le nom même de l'auteur indiquent 
assez ce qu'on y doit trouver: des p.iysagp.s el desdotaiia arcliéologiques. 
L'itinéraire adopti'i — que moi-même j al accompli ù plusieurs n-prises 
— permet de visiter qiielques-una des sites les plus charmants de 
l'Argonne, la vallée de la Riesme, entre autres, et c|ue]mies-uiis aussi 
des monuments qui sont un des attruits de ce pays. Peu de choses, â ce 
dernier point de vue, dans la première éta|)e de l'excursion, ApremonL 
cl Vareiines {église du xiv" sii'cle, sans inseMplions) ; mars l'irilt'rèt 
commence, après la traverscc de la forêt, le long des Meurissons, 
lorsqu'on débouche sur la Biesme cl qu'on arrive en face de la majes- 
tueuse abijiitiale de la Chulade (Un du xiii* siècle ; cinq inscriptions des 
xfv=-xv° siècles) (1). A Clermonl, outre le paysage environnant, l'église, 
elle aussi, attire le touriste : elle est du xvi" siècle, renferme quelques 
pierres des xn'-xvii< siècles (en particulier celles de la famille de Fimodan) 
et surtout un monument funéraire allcgopîque. une sorte de Leçon de la 
Morl, unique dans le pays. Après l'ascension à la chapelle Sainle-Annc, 
il ne peste plus qu'à traverser — non pas en chemin de fer, comme on 
le Fait toujours, mais à pied, — le défilé des Islt^ttes, au sortir duquel la 
vilietle endormie de Sainte-.M6nehould vit des souvenirs glorieux de son 
passé et s'enorgueillit du voisinage de Vaimy. L'église, perchée sur la 
falaise gaizeuse, mérite une visite détaillée ; elle est plus intéressante — 
croyez-m'en — que les monument el statue, qui rappellent notre victoire 
révolutionnaire, dans la plaine blanche et sans fin de la Champagne qui 
commence. 

L'excursion est achevée : M. Jadarl, non content de décrire les 
églises, les inscriptions, les paysages, a dressé un tableau historique 
des localités traversées, en s'aidanL des documents imprimés el manus- 
crits qu'il connaissait ; son œuvre, ainsi comprise, est un modèle que je 
suis, pour ma part, tout prêt à imiter, dans la mesure de mes moyens, 

P. C. 



dirai qu'elles sont souvent la (raductinn m 

Aeta jOHciorum des Bullandisles ; je n' , . . 

sa mon ei ta translation i Muuion. Quant aux I^endes |)i'o(anes. comme celle du Dragon de 

Mi'iièt'es, reproduite dans cette Revue, elles peuvent itit ïusïi adapti'es de textes anriens que 

nous ignoroDs, 

(1) Voici quelques oliservatioDS sur deut de ces iusciiplions ; M. Julien Havel, au cours de 
.sa remarquable élude sur ta FTOntiere d'Empire dann l'Argonne IBibl. de l'Ecole dei 
Charlfs, I. Lxvii, pp. 3t!3-4!8), avaii di'jd publié l'une de ces insrjî plions, celle d'C^cr de 
Dannovou», qu'il rapparie au imi* siècle (p. 418, n. 5]. — Les annes de ce personnage ne 
n'ont pas paru, à mon dernier passage à la (;|jalade laodt 1S9I), les munies que celles de ftaoul 
Buret, sire de Fontaines (piès de Dun-sor-.VIeuse, peut-être, au lieu de Fonlaine-en-Dormois). 
11 serait int<<ressanl de cliercher le lien qui unit la tamille de liannevuui à celle de Jacques de 
Villjers, seigneur de Verrières et de Itanncioun, au xv siècle. 

Serian. — Imprimerie de lar.t LAROCHE, rue Gambefls, 32. 
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SCœilTIFIllE HISTORIODE, UTTÊRilRE l ARTISTIEIDE 



EXCURSIONS 



DANS L'ARDENNK ORIENTALE : 
DE GÉROLSTEIN A CLERVAUX 



Le lout'iiite de langue fraiigaise esl un oiseau rare danij les 
lointains parages de l'Ardeune orieulale, aux dialectes ludesques. 
La foule mouloniiière des visiteurs ignore ou dédaigne les coins 
perdus de la Kyll, de la Prum el de l'Our (1) ; el le voyageur, en 
quête de paysages non décrits, de points de vue non catalogués, 
y peut encore éprouver le délicieux frisson de l'inconnu. Mais 
qu'il 86 hâie de goûter celle satisfaction toujours douceàramour- 
propre comme au cœur de l'excursionniste, car les grandes routes 
et les voies ferrées commencent à sillonner ces régions désolées 
des confins de l'Eifel et de l'Ardenne. 

C'est en effet sur les limites de ces deux pays qu'une humeur 
vagabonde m'avait mené, au retour d'un voyage sur les bords du 
Rhin, et la traversée des hauts plateaux qui séparent Gérolstein 
de Clervaus était une tentation très naturelle. Mais avant de 
donner ces simples noies d'un touriste, il n'est pas inutile, je 
crois, de dire un mot sur la frontière qu'on peut établir entre 
l'Eifel que je quittais el l'Ardenne où j'allais pénétrer. 

I. Limites de l'Ardenne et de l'Eifel. 

L'Ardenne et l'Eifel font partie du plateau schisteux rhénan, 
dont elles constituent l'aile occidentale. Toutes deux se compo- 
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sent esseDiiellenient de terrains primaires : seulement l'Ardenuc 
a des massifs cambrieus que n'a pas l'Eifel, et l'Eifel a de nom- 
breux massifs volcaniques que n'a pas l'Ârdenne. Uais uù finit 
l'Ardeune, où commence l'Eifel ? La question est difficilement 
résoluble. Nulle part de démarcation uaturelle el nettement 
tranchée, comme le Rhin ou la Moselle. Prendre la ligne de sépa- 
ration des langues et des races serait enfantin. Prendra-t-on un 
phénomène géographique, comme une ligne de faîte entre deux 
bassins fluviaux ? Mais la théorie des lignes de faite et des bassins 
fluviaux est aujourd'hui rejetée, et d'ailleurs presque toujours 
inexacte dans la réalité. Elle est surtout fausse, appliquée à 
l'Ardenne et à l'Eifel, qui sont, des plateaux sans délimitation 
visible, sans arête montagneuse : leurs ondulations se continuent 
et s'emmêlent saus orientation apparente, les rivières rappro- 
chent et enchevêtrent tellement leur cours que la ligne de partage 
des eaux n'est plus qu'un vain mot. 

Une démarcation géologique est la seule rationnelle (i). Au 
simple aspect d'une carte géologique, on est frappé de l'étran- 
glement que subit l'aile occidentale du plateau schisteux rhénan, 
jusie sur la voie de Trêves à Cologne, des environs de Call aux 
environs de Bilbui^. Ce rétrécissement remarquable est dû à 
l'existence de deux anciens golfes qui s'y enlonçaient comme 
des coins et que des sédiments postérieurs ont comblés. Des 
sédiments triasiques, tertiaires et quaternaires, ont rempli le golfe 
septentrional de Cologne ; des sédimeuls secondaires, liasiques 
et triasiques, ont comblé le golfe méridional du Luxembourg. 
En outre, dans l'étranglement même, des roches diverses se sont 
déposées : îlots triasiques, bandes dévouiennes alternées, masses 
volcaniques. Toutes ces bandes ont la même direction générale 
du S. 0. au N. E., qui est celle de l'élévation progressive des 
plateaux. Tout indique qu'il y eut jadis ijne communication entre 
les deux golfes. L'Ardenne el l'Eifel ont formé deux tronçons 
distincts du plateau schisteux rhénan, deux tronçons séparés par 
un détroit Iriasique : des bouleversements ultérieurs ont mis à 
découvert des bandes de dévonien inférieur, jetées aujourd'hui 
comme autant de ponts entre les deux tronçons, L'Ardenne, la 
vieille Ardenne primaire, d'après ces données géologiques. 
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comprend donc ime plus vaste superflcie que celle qu'on lui 
accorde d'ordinaire : elle s'élend jusqu'à la Kyll, et l'Eifel couvre 
le reste jusqu'au Rhin et à la Moselle. 

Ainsi celle zoue itilermédiaire, calcaire, gréseuse, schisteuse 
et volcanique, forme une zone neutre où les deux pays ont des 
points de contact sans se confondre. C'est une frontière vague, 
large, imprécise, où les éléments les plus disparates se trouvent 
accolés et qui résume les physionomies des régions voisines eu 
leur servant de trait d'union. On y voit les croupes et les vallées 
dévoniennes communes à l'Ardenne et à l'Eifel, les falaises 
calcaires qui caractérisent certains coins de l'Ardenne. les hau- 
teurs et les dépressions triasiques du Guliand luxembourgeois et 
de la Lorraine, les cônes et les cratères volcaniques particuliers 
à l'Eifel. Et pourtant ce n'est à vrai dire, ni l'Ardenne, ni l'Eifei, 
ni la Lorraine. 

Celle inextricable zone intermédiaire mise de cûté, la question 
de limite serait donc géolostiqnement vite résolue. Mais la ques- 
tion est plus ardue, et celte démarcation, cette simpliticalion 
géologique, la seule sérieuse, soulève des objections. D'abord tous 
les géographes et géologues allemandsétendeiit l'Eifel bien au-delà 
de cette zone neutre où coulent en sens inverse l'Urft meusienne 
et la Kyll mosellane ; ils la font aller au moins jusqu'au Grand- 
Duché et jusqu'à ta Belgique. Tout ce qui est Allemagne de ce 
côté rentre dans l'Eifel ; et toutes les caries allemandes sont 
d'accord avec les géographes et les géologues (1). 

A côté de ces revendications germaniques, certaines dénomi- 
nations géographiques viennent contredire la limite géologique. 
C'est ainsi qu'on appelle Schneifel ou « Eifel neigeuse b le massif 
primaire bordé par la Priim, l'Alf et l'Our. Or la Schneifel est à 
ro. rie la Kyll, au-delà de la zone intermédiaire ; composée 
d'ailleurs de dévonien inférieur, elle fait rigoureusement partie 
de l'Ardenne géologique. Le mot de Schneifel ne peut être qu'une 
dénomination locale, populaire, par suite imprécise, et dont les 
géographes se sont emparés avec plus ou moins de raisoû. Le 
voisinage de l'Eifel et l'apparition du premier cône volcanique à 

(1) Un guide allemand, d'ailleurs bien fait, et qui se pique de connaissances géologiques, 
rEifelfuhrer (Trêves, 3' fà.. 1890', va niSme plus loin; il range dans l'Eifel et par suite 
dhril une parlie du Grand-Ducb^ el de la Bel|;iqne, sans r/dev à rAi^enne un ponre du sul 
allemand. Stavelot. Uolhain, la Vesdre, la Hohe Venu canibrienne suni mises dans l'Eifel. Et 
l'Eifelvtrtin a fondé des sections » Vianden, Ligneuviltc, Saint-Vilh, Monijnie, elc, qui 
sont manifestement ard^nnais, en plein cœur du dévonieo inférieur. 
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son extrémité N. E, (1} ont pu faire donnera la Schueifel celle 
appellation, mais géologiquemenl elle n'est pas défendable (2). 

Au reste ces discussions sur des questions de limites suul tou- 
jours un peu oiseuses. Pour ma pari, j'estime que le vieil auna- 
liste de Saint-Berlin, qui ne manque jamais de placer Prum en 
Ârdenne, résout mieux la difficulté que la plus solide démons- 
Iralion scientifique (3}. 

n. Gérolstein et ses environs.. 

11 était nuit noire quand le Irain de Cologne stoppa eu gare de 
Gérolstein. Avoueraî-Je que depuis longtemps ma curiosité était 
vivement piquée à l'idée de visiter celle capitale d'opérette? Mon 
imaginalion se représentait une de ces vieilles villes allemandes, 
avec tours et créneaux, aux ruelles tortueuses dont les maisons 
à pignons s'accoudent les unes aux autres dans un désordre 
fraternel et, avec leurs cabinets saillants, se penctient en indis- 
crètes sur les passants. Obsédé que j'étais de réminiscences 
bouffonnes, je n'eusse pas été autrement surpris, si l'ombre falole 
d'un général Boum ou d'un baron Pilck m'avait frôlé au passage, 
si la robe de brocart d'une pimpante Grande Duchesse avait 
soudain jeté un éclair rapide sous le clignotement d'une antique 
lanterne. 

Mais mon regard fouillail en vain les ténèbres : pas de fossés 
ni de remparts, pas de noble dame, pas même un Fritz aviné. Au- 
dessus de la viilette endormie une niasse sombre estompait de 
vagues contours dans les brumes nocturnes ; eu bas, de rares 
lumières tremblolaient derrière les petites vitres; mon pas 
incertain trébuchait aux cailloux du chemin, el j'eus toutes les 
peines du monde à trouver dans une rue obscure el montante un 
Qatthaus qui fut le bienvenu. 



contre h i-méme des arguments. On y lit (i' H., p. S9) qu'aoIreTois les environs de Neuei'- 
Ijurs sur l'Enz liaient connus sous Je nom i'Isleck, Eitiing, Oetting, qu'aujourd'hui encore 
les lûbitanls des cercles de Bitbut^ et de E^ni ne les désignent p^ autrement, que pour 
eux l'EiFel commence seulement sur a live gauche de la Prûm ou m^me de lu Kjll, que le dos 
de pays entre Proœ et Kjll est souvent appelé le o Bekow. » Or ce Bekov» n'est (|ue l'ancien 
pagus carolingien de Billui^, le Bidtau (Bedagau, Bedagowe). D'ailleurs, à l'époque carolin- 

Sienne, l'ËiFel ne désiiDaîl comme I Ardenne qu'un pays très restreint, un pagus confini^ au 
islricl de Gérolstein, à l'Eifel volcanique d'aujourd'hui. 
(3) « Hlolarius iniperator, niorbo coire^lus vitamque desperans, raonaslerium Ftomean 

t!ai: PfOneae) in Arduenna constitulum adiit... i> (Annales de Sainl-Bertin, (à, Uehaisaes, 
Sri», 1871 ;p. 87). 
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Le lendemain, le Gérolslein de ma fanlaisie s'évaporait avec les 
buées sepleœbrales aux rayons d'un clair soleil, et dans ta 
matinée radieuse le vrai Gérolslein m'apparaissail dans sa réalité : 
modeste bourgade d'un millier d'habitants, Kanlonsorl étageant 
ses maisons sur les flancs calcaires d'une colline dont les ruines 
d'un vieux château couronnent le sommet. Le village en lui-même 
n'a rien d'intéressant. Je n'y ai remarqué qu'une assez bizarre 
Descente de Croix, en grès rouge sculpté : par derrière, l'échelle, 
uu saint soutenant le Christ, et de chaque côté une lanterne fixée 
au piédestal, sur lequel un chat se chaufTait au soleil en me 
regardant d'un air tranquille et narquois. L'église est un édifice 
rustique pourvu d'une grande ner plafonnée etd'un seul bas-côté 
voûté sur ogives. 

Gérolstein est pourtant, par sa situation, une des localités les 
plus curieuses des confins de l'Eifel et de l'Ardenne, et offre un 
attrait spécial pour le touriste et le géologue. Le village est 
entouré de hauteurs caractéristiques qui l'étreignent de presque 
toutes parts et dont les rebords s'écroulent en blanches falaises 
dolomi tiques ; la Kyll se tortille en innombrables replis au fond 
de sa vallée ; et derrière, la forêt ceint d'un cadre vert ce vaste 
paysage aux tonalités blanchâtres. Ce coin de pays est aussi la 
terre bénie des géologues (1) : les formations Iriasiqnes, dévo- 
nieunes et volcaniques s'y enchevêtrent de la plus étrange Façon. 
Si les escarpements dolomiliques donnent la note dominante 
avec l'éclatante blancheur de leurs rochers. ruiniformes, le sol 
s'empourpre çà et là des plaques rouges du grès bigarré ; et pêle- 
mêle, des cônes éruplifs se dressent, des cratères se creusent, 
des scories dévalent sur les pentes, des coulées de lave se 
cachent sous les herbages, des sources minérales jaillissent (2) : 
toute une Auvergne en miniature. 

(1) Les téoJoitues ïliemands Uiifcherlicli, vod Dechen, Rolh, ont élodié at sol loDimentë 
d'une iDanière «pprofondie. Ils rangent dans le di<vonien moyen (Uiiieldevon) les puissantes 
masses calcaires qui Mmpasenl les leri'alDs imui^dials de G^rolsteia et des eovirons, el qui 
occupent les nonihreuses cviles et dépressions entre Gérolslein et Sclileiden, dans la même 
direction S. 0. - H. E. que les oroupes montagneuses. Ils appellent ces focmations Eifet- 
kalikitein on SIringocephaUnkalk. L'a^>ecl des roches et la présence du ■ Strigocetmalus 
Burtini i doiveni bire identiHer le calcaire eifélien avec le calcaire giv^tiea, le seul ëlage que 
H. GwselM établisse dans le dévonien mojen de l'Ardenne. L'EifeIkalk a d'ailleurs la m4^me 
direct'iOD que le Givétiende M, Gosselel ellui est j)aranÈlc : des sédiments triasiques et la vallée 
de b Kjllle coupent en tronçons. I^ partie inférieure de cet Eifetkalk a des couches de marne 
et des bancs îa calcaire crislalliD, rougets. La partie supérieure est JoTtaée de dolomile : 
les eaui courantes et de pluie qui contiennent de l'acide carbonique désagr^ent plus bellement 
le carbaaale de chaux que la dolomite ; elles entraînent le calcaire et l'argile, SMile la dolomite 
reste et forme ces plateaux isolés, ces murailles perpendiculaires qai ca radier! sent le paysage 
de Gérolsleia. 

(î; Les principales, qui souillent au milieu ou près de la bourgade, sont le GemliUiner- 
iprûdel. a Florabrunnen, et la Sidinqerbrunnen, déjà connue des ftomains. On boit leurs 
eaux dans toute fAlleDiagne. 
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Quand on quitte Gérolslein pour parcourir ces ouviobilés nalu- 
relliss, la première visite est d'abord pour la Burgruine percht-e à 
l'angle de la vallée sur une plate-forme dolomitique qui, de troiB 
côtés, retombe en abruptes falaises. Quelques pans de murs, des 
trous, des débris épars, voilà tout ce qui reste de la redoutable 
forteresse que Gérard I*"" de Blankenheim avait bâtie vers 111a et 
appelée Oerhardtstein, d'où vint Gérolstein. Comme duchesse el 
châtelaine, je n'y vis qu'une miséreuse vieille qui avait établi son 
gîle quelque part, dans un recoin des ruines, El ma pensée se 
reportait eu arrière, vers le passé de cette très ancienue localité 
où la dominaliou romaine a laissé de nombreuses traces. 
L'humble bourgade, dont les maisons s'égrenaient à mes pieds, 
avait été jadis une ville que l'empereur Louis fil en 1 336 entourer 
de fossés et de murailles et à laquelle il conféra tous les privi- 
lèges de la ville impériale d'Aix-la-Chapelle. Ces privilèges furent 
confirmés en 1653 par l'empereur Ferdinand IlL En 1694, les 
Français occupent le château et la ville, et le général von Bllera 
réduit le burg en cendres. En 1794 le comté de Gérolslein se 
disloquait, et en 1804 le domaine était vendu aux enchères. Telle 
est l'histoire abrégée, mais véridique et lamentable, de la 
seigneurie de Gérolsteiu, à laquelle Offenbach sut en ce siècle 
rendre un lustre nouveau et donner une céiébrilé universelle en 
l'élevant à la dignité de Grand-duché d'opéra-bcuffe. Et certes 
je me garderai bien, au nom de l'histoire, de chercher noise au 
musicien et aux librettistes ; que de scènes comiques en effet se 
sont jouées dans ces minuscules principautés allemandes ! 

Après avoir dégringolé les escarpements calcaires que festonne 
la forteresse détruite, je continuai mon pèlerinage archéologique 
en me dirigeant, par le hameau de Pelra, vers les ruines de sa 
rivale moins cruellement traitée, la Kasselburg, dont la haute tour 
surgit fièrement à l'autre tournant de la vallée. Un pont sur la 
Kyll, puis un chemin montant me mènent à la maison d'un garde- 
forestier qui me remet la clef du donjon. Cent mètres plus loin, 
après avoir franchi un premier fossé, j'escalade le cône volca- 
nique, appelé le Hahn (\], qui supporte les pittoresques débris 



au-d«isiis du niveau do la mer. EÛe «e compose de lave et de scories qui ont tkit îr , 
travers l'Eifellialk : ce dernier constitue la base du cdne. Quant à la Kasselbure mime, elle fut 
'''"'' lu xti' siède par les comtes de Blankenheim, puis passa aux comtes de HaDderacheid 



X ducs d'Aremberg ; elle est aujourd'liui domaine de l'Etal prussien. 
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du biirg. J'erre k travers tous ces pans de murailles, faits de lave 
el de grès, qui occupent un vaste espace et ont gardé un aspect 
très imposant eu dépit du temps et des liommes. Une folle 
Tégétatlon de graminées, de ronces, d'arbustes, d'arbres même, 
a envahi les cours, tapissé les parois, mis partout les notes 
joyeuses de ses verdures dans la désolation des ruines. 

Une Hestauration rustique, un tir à la cible y attirent aux jours 
de fêle les bounes gens de Gérolstein qui viennent y vider de 
multiples cruches de bière et rendent pour quelques heures aux 
enclos désertés la vie et ia gaieté du temps des reilres. Après de 
uoiubreux détours, je me heurtai à la porte du donjou dont la 
hauteur el l'énorme masse me rappelèrent la tour du château de 
Goucy. Un escalier de bois, remplaçant les anciens degrés de 
pierre, conduit au sommet, À 1 50 pieds au-dessus du sol, sur une 
plate-forme crénelée, d'où le regard embrasse toute l'Eifel 
volcanique : paysage très spécial, sans crâtes bien distinctes, 
mais semé de cônes et de mamelons innombrables, dispersés et 
isolés comme des îles au milieu d'une mer aux houles figées. De 
tous côtés, les plaques vert-soinbre des bois recouvraient les 
convulsions du sol, et sous le ciel bleuâtre moucheté de grisailles, 
l'immense panorama se déroulait, étrangement captivant. 

Descendu de la Kasselburg, j'allai par le plateau bosselé qui 
domine la rive droite de la Kyl! vers les cratères de Papen-Kaule 
el de Hagelshait. Après avoir quelque temps cherché mon 
chemin à travers ces terrains tourmentés, j'arrivai au lieu-dit 
Judetikirckhof h], où l'on a trouvé des antiquités romaines: des 
murs, un parquet carrelé de briques, une inscription, d'après 
laquelle un certain Marcus-Victorius Pollentinus éleva, en cet 
endroit, un lemple à la déesse Calva. Enfin je foulai un sol couverl 
de scories, el bientôt s'évidait à mes pieds le cratère circulaire 
de la Papen-Kaule, profond de plus de 100 mètres, vasque aux 
contours si réguliers qu'on la dirait ouvrée par les puissantes 
mains d'un modeleur géant. Dans ce chaos d'éléments disparates 
qui montrent partout leur rugueuse écorce improductive, les 
paysans ont su mettre à profit l'entonnoir abrité des vents en y 
cultivant des champs de seigle el de pommes de terre, humble 
oasis dans ce désert de pierres et de scories. Uu étroit pont 
calcaire réunit la Papen-Kaule à la Hagelskau, dont les bords 

(1) Cimelièrt des juirs. 
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ébréchés ont laissé ^'épancher vers la vallée une coulée de lave 
qui se dissimule en partie sous les pàlurages. 

Quelques pas plus loin, je reutraig dans le domaine exclusif de 
la dolomile, qui fait saillir ici de lous côlés les vertèbres de son 
échine blanchie comme des ossemeuls : elle sème la surface de 
blocs épars,' se hérisse de pointes, se creuse d'excavations, 
s'effondre en falaises perpeadicuiaires dont les grandioses 
entassements ruiniformes limitent et défendent de toutes parts 
le plateau de Munterley. 

Des Apres rebords de cett« forteresse naturelle, mon regard 
s'étendait de nouveau sur la vallée de la Kyll, sur Gérolstein et son 
burg, sur les cimes et les croupes boisées de l'Eifel ; et au sud se 
profilait la bizarre silhouette deVAuburg, séparée de la Munterley 
par la dépression herbue, où s'est étalé le fleuve de lave descendu 
de la Hagelskau. L'Âuburg est une montagne conique d'une 
régularité remarquable, avec, au sommet, d'énormes empilements 
dolomitiques : on les croirait hissés là-haut par quelque lita- 
nesque effort, et ils imitent, à s'y méprendre, les murs à peine 
ébréchés d'un colossal donjon, juché là comme pendant à la 
Kasselburg. L'affirmation de l'aubergiste put, seule, détruire 
l'illusion qu'avaient fait naître en moi l'aspect et le nom de 
l'Âubui^. 

Un sentier malaisé me permit de dégringoler les pentes rapides 
de la Munterley. Harassé par cette course mouvemenlée, je revins 
au village en traversant un minuscule jardin public, ombragé 
d'un tilleul dont les six mètres de tour sont plus fameux dans le 
pays que toutes les Grandes-Duchesses de Gérolstein. 

m. De Gérolstein à PrUm. 

J'avais décidé d'aller coucher à Priim, qui m'attirait autant que 
Gérolstein, mais pour des raisons un peu différentes. La voie 
ferrée qui relie les deux bourgades grimpe par de fortes rampes 
jusqu'aux plateaux de Gondelaheim, d'où l'horizon est sans 
bornes. La contrée est complètement aride, d'une trisleRse et 
d'une désolation infinies. On se sent sur les hauts plateaux de 
landes, presque sur les hautes fagnes. De longues et hautes palis- 
sades, bordées de fossés profonds, garantissent la voie contre les 
poussées furieuses des neiges hivernales. C'est ici la partie la 
plus froide et la plus flagellée des vents des limites de l'Ârdenne 
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el de l'Ëifel, la « Sibérie allemande. » La slérililé du sol, l'Aprelé 
du climat n'ont laissé s'établir que de rares et sales villages, où 
l'on exile certains prêtres pour y diriger des « paroisses de 
pénitence. » Ces plateaux, aux faibles ondulations, montent vers 
la Schneifel, plus sombre, plus sauvage, plus délestée encore; 
sa longue arête, au sommet boisé, plat et fangeux, se dessinait 
dans les lointains au-dessus des brumes crépusculaires. Puis la 
voie se mil à descendre et à Williceratk rejoignit la Priim, vraie 
rivière ardennaise, qui sautille et se tortille dans une étroite et 
pittoresque vallée. Je débarquais bientôt dans la jolie villelte de 
Prûm, et l'hôtelier de • l'Ëtoile d'or » me recevait aven son plus 
aimable sourire. 

Prtim, encore un de ces noms dont la douce sonorité m'avait 
toujours séduit, ville apparue dans les rgves et constamment 
associée à d'autres qui vous laissent un souvenir ineffaçable: 
telles, Montjoie ou Malmédy. Depuis longtemps je la voyais, 
perdue là-bas, quelque part, aux confins de l'Ardenne, dans une 
gorge retirée, faite à souhait pour celte vie de recueillement el 
de silencieux travail, que saint Benoît imposa comme règle à son 
ordre. La vieille abbaye bénédictine (1), que Pépin-le-Bref fonda 
en 762, où le roi Lothaire vint mourir, où l'abbé Réginou écrivit 
sa chronique, est devenue une Kreisstadt prussienne de 2.200 
habitants ; des chemins de fer la relient au monde civilisé, et ses 
tanneurs expédient au loin leurs produits, La petite ville n'en est 
pas pour cela devenue plus vilaine : elle s'étage toujours coquet- 
tement sur la rive droite du torrent et sur les dernières pentes 
de la Schneifel; comme autrefois, elle se serre frileusement 
autour de son abbaye. Une sorte d'immense collège épiscopal 
écrase bien un peu la bourgade de ses hautes bâtisses en gothique 
moderne, mais ne dépare pas trop le paysage. Enfin les falaises 
boisées de la rive gauche forment le plus délicieux cadre à ce 
tableau, dont l'ensemble, par cette calme soirée de septembre, 
était empreint d'une grâce un peu sévère et comme pénétré 
d'une paix monacale. Après avoir parcouru les rues et les alen- 
tours, je revins vite au cœur de la petite ville, à l'abbaye, dont 

(i) Elle relevait Immédiatement de l'Empire et til une des plus flurissantes et des plus 
puissantes sur la rive gaache du Rhin, quoique plus tard elle ait dO se soumettre aux arèiie- 
vfqucii de Trêves. Elle eut son plus haut degré de prospérité après les luvasluns normaades, 
sous l'abbé Géran) de Vianden. Cet shhé et sa s<eur Aleida, comtesse de Mûhlbach, fondèrent 
en 1190, un peu plus en aval, à NiederprOm, un couvent de religieuses nobles, dont il reste 
de curieux débris, romans, gothiques et Renaissance. L'abbave de Prdm fui supprimée au 
recés de 1803. D est intéressant de rappeler que l'abbaje possédait Revin et Fuma}. 
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les vastes bâliments sonl dominés par le portail et les deux tours 
en style baroque de l'église abbatiale (I). Les ultimes lueurs du 
couchant se mouraîeut aux croix des clochi;rs ; la nuit versait 
graduellement ses cendres grises sur les rues et les maisons ; un 
bruit de charette s'éteignait dans une venelle lointaine. J'avais 
l'illusion que la ville était rendue au mystère et au recueillement 
claustral des anciens jours, — quand soudain près de moi. éclata 
la gaieté tapageuse des buveurs, tanneurs et boutiquiers, attablés 
à l'auberge de l'Etoile d'or. 

IV. De Prtim à Glerraux. 

Le lendemain, je descendais la vallée de la Prûm, fort élargie 
et tout eucolonnée par les vapeurs matinales. Traversant rapide- 
ment les villages de Pronsfeld (2} et de Lùnebach, qui s'échelon- 
nent sur les borda de la rivière, je m'acheminai vers Dasbui^, 
distant de 23 kilomètres. La roule monte lentement et finit par 
gagner les hauts plateaux (3). La vue se dégage de plus en plu» : 
en bas, la fissure de ta Prûm, aux fonds brouillés de brumes, aui 
escarpements dénudés, se creuse comme un abîme ; au-delà, les 
croupes se succèdent et moutonnent jusqu'aux fuites pâles de 
l'horizon ; vers le Nord, la Schneifel exhausse et profile sa longue 
arête. Le pays environnait montre plus de cultures que les 
plateaux de Gondelsheim et de l'Ardenne centrale, mais la parure 
forestière lui fait défaut : rien que de maigres taillis, des fougères, 
des bruyères, cà et là les éteules des seigles coupés, et des champs 
lie pommes de terre aux feuilles pourrissantes. Rarement la terre 
avare et grièche m'avait donné une aussi forte impression de 
désolation famélique. Au faîte du plateau, Lichtenbom, que 
j'atteignis peu après, est bien le type des pauvres hameauK de 
cette région : maisons minables, toits de chaume, fumiers noirs, 
fenêtres sans rideaux avec de toutes petites vitres verdàtres, 
intérieurs suant la misère. 

(1j Les apnlcDls abb^s de Prâm du ûide passé avaient suivi an eiemple g<!néral en abattant 
les Tieui Mlnoenls gothique». Néanmoias l'isiéneur de l'abbatiale est as^ez imposant et 
rappelle \'i%yise de MalniMj . Dans te cbieur on voit des slalles sculptées de la Renaissance 

E' représentent des scènes de la vie de saint Benoît. — près du grand autel, un sarcophage 
né pal' Guillaume 1"' en 1861 et qui renreraie les resl«s du roi Lolhaire 1"' mort dans 
l'abbaye en 855. Parmi tes reliques de l'église, on montre les sandales da Christ. Détail 
intéressant, Prûm était comme Echtemach le Itiéitre d'une procession dansairte ; elle tiA inler- 
dile à la fin du xviii* siècle par le dernier prince-étecleur de Trêves. 

(!) C'est-à-dire s Champ de la Prflm. » La rivière s'appelle Prona dans les leites latins 
du moMn-ige. 
|3) Leur attitude moyenne dépasse SOO mètres. 
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Après Lichtenboro, U route, suivant les circonllexioQS du 
plateau, dévale d'abord légèretneat jusqu'au long village i'Arefeld, 
dont les masures s'éparpillent sur les pentes de r£n2(l) naissante; 
puis elle remonte à l'escalade des hauts plateaux. Et de nouveau, 
les horizons se découvrent immenses, les landes déroulent leurs 
perspectives grisâtres ou roussMres, la terre aride et pouilleuse 
conserve sa même infinie tristesse, sans forêts qui attirent et 
récréent le regard. Deci delà quelques paysans essartent péni- 
blement le sol ingrat ; et les fumées des feux de genêts, empana- 
chant le ciel de leurs volutes bleuâtres, animent seules le paysage. 
Une descente rapide dans la profonde rainure où court VIrres (2) 
me ménagea une surprise après les mornes solitudes de là-haut : 
un coin vert de prairie, une pittoresque échappée sur le hameau 
d'Irrhatisen dont les chaumines blanchies à la chaus dégringolent 
au hasard des pentes schisteuses, dont l'égliselte, perchée sur 
un balcon rupestre, se mire dans les flots clairs du torrent. 

L'Irres franchie, je grimpe à l'assaut du plateau de Daleiden 
par de rocailleuses traverses qui évitent les multiples circuits de 
la route. Toute végétation disparait; partout les lamelles de 
schiste crèvent le sol, et leurs tranches luisantes fatiguent le 
regard de leur éclat aveuglant. Le village de Daleiden, dominé 
par la Hoke Kuppe, s'incurve en demi-cercle, et je dévale vers de 
nouveaux fonds pour de nouvelles remontées. La traversée 
répétée de tant de plaines élevées avait fini par atténuer la tris- 
tesse poignante dont elles m'avaient d'abord pénétré ; je me sentais 
gagné par la hautaine mélancolie qui se dégage de leur fauve 
monotonie et de leurs horizons illimités. La brande inculte exerce 
un ch:\rme spécial, indéfinissable, sur le voyageur comme sur ses 
rudes enfants. Mais chez le touriste de passage qui chemine 
allègrement, l'impression tôt s'efface, car après le plateau désolé 
se creuse pour lui la vallée verdoyante. 

J'en Hs vite l'expérience. La roule ne tarda pas à s'engager 
dans la gorge du Dahnerbach (3), et je vis le site le plus délicieu- 
sement sauvage qu'il soit possible d'imaginer. Le va! s'ouvrait 
comme une conque de verdure baignée de lumière : sur les fonds 
herbus aux viridités intenses se jouait et poudroyait le soleil ; le 
ruisseau, dont les eaux transparentes s'allumaient parfois de 



(1) AfflocDl da druile de la Prilm. 

(Si Ob Irser. pnndi»] anuent de gauche de l'Our. 

(3) ATBDaDl de droite de Tlrres, descendu des hauteurs de Dahueo. 
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reÛelB mélalliques, bruiseait sur son lit d'ardoise, se tordionnait 
dans les prés, puis disparaissait mystérieusement dans la ravine 
d'aval. Tout autour, des bois tapissaient les parois du cirque, et 
leurs frondaisons déjà jaunissantes, doucement agitées par l'air, 
formaient nn décor mouvant et bariolé. Et devant ce lumineux 
paysage, d'un calme et d'une fraîcheur incomparables, les beaux 
vers du •> Dormeur au Val » d'Arthur Rimbaud me vinrent ins- 
tinctivement aux lèvres ; 

C'est un [l'eu de verdure où chanM ane ririère 
Accroehanl Toile ment ani herbes des haillons 
D'argent, où le soleil de la monlagDe flËre 
Lait : c'est un petit val qui mousse da rayuns. 

.La roule franchit le ruisseau, gravit une longue rampe, et par 
un seuil entre deux hautes crêtes boisées descend vers la profonde 
déchirure où l'Our s'est frayé un cours tortueux. Sur les flancs 
d'un ravin latéral, le village de Daaburg chevauche ii même aux 
gibbosités du sot excorié. Il me sembla moins misérable que les 
autres hameaux. J'y remarquai la première auberge apparente 
depuis Liinebach, et j'en prolitai pour me reposer de cette marche 
par monts et par vaux. Au-dessus du village, sur un éperon 
rocheux, se dressent les ruines d'un vieux burg à double 
enceinte (1): dans la première assez bien conservée, s'abritent 
quelques habitations ; la seconde n'est plus qu'un amas de 
décombres dominé par les puissants débris d'une tour. 

Après avoir contourné l'énorme terrasse où gît le cadavre de 
pierre, j'arrivais à l'Our, qui forme la frontière entre la Prusse et 
le Grand-Duché : au milieu du pont, une arche porte l'aigle 
allemand et le lion luxembourgeois. L'Our, rapide et claire dans 
son lit de schiste, accourt d'amont par une série de défilés 
souvent impraticables, où elle s'ensauvage à travers des solitudes 
presque ignorées : elle est ensorcelante comme ses sœurs, la 
3emoy et l'Ourlhe, et je me serais enfoncé avec délices dans ses 
gorg;es mystérieuses, sans le désirquej'avaia d'atteindre Clervaux 
pour le soir. Un cliemin escarpé, ourlé de genêts et de taillis, me 
conduisit au sommet du plateau d'Enlre-Our-et-Woltz, jusqu'aux 
villages de Marbur^el de Mamach, qui n'ont de remarquable que 

(1) Le chdleau de Dasburg, autrerois Daysbergli, daterait du x' sièelc ; d'abord possédé pir 
les anciens comtes de Vianden, qui le tenaient en fief de l'abËaye de PrOm, il pasM i la famille 
d'Orange. 
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leur siLiialion élevée. Et c'est en effet de ces hauteurs que mon 
regard embrassa le plus vaste et le plus féerique des panoramas 
qu'il m'avait été donné de contempler en celle journée de multi- 
ples ascensious. Eti arrière la vue s'étendait sur tout l'Oesling 
luxembourgeois. Davant moi, la faille de l'Our béait comme une 
crevasse gigantesque : à ses flancs abrupts s'accrochait Dasburg 
comme un nid dans un fouillis de sombre verdure. Plus loin, les 
plateaux s'élageaient, s'écliafaudaient, entremêlaient leurs lignes*, 
capitonnaient les perspectives jusqu'aux reculées des horizons 
violacés ; et les villages parsemaient leur surface bossuée de 
taches blanchâtres avec des reflets ardoisés. 

Par une belle roule, bordée de sorbiers aux rouges grappes, 
encore une descente dans le riant vallon de VIrrbach (I), puis 
une dernière remontée. Alors d'en haut, comme par un coup de 
baguette magique, Clervauxei son château m'apparurenl soudain 
dans uu amphilhéàtre de montagnes boisées. Peu après, dévalant 
les lacets du chemin, je parcourais les rues de la pelite ville, qui 
s'arrondit dans une bizarre boucle de la Wolts (2), enserrant le 
vieux manoir des Lannoy et des Tornaco. Le soleil à sou déclin 
frangeait d'or les cimes des arbres au pourtour de l'entonnoir 
qu'emplissaient déjà les brumes vespérales. 

J'étais ainsi revenu au cœur de la fruste Ardenne, mais pour 
Ir quitter presque aussitôt, emportant d'elle, avec l'odeur de ses 
landes el de ses forêts, l'obstinée vision de ses hautes plaines 
aux horizons immenses. 

Ch. Houin. 



DOCUMENTS INÉDITS 

SUR LA BATAILLE DE LA MARFÉE {1641) 



Les archives particulières du château de La Cassine, près 
Vendresse, actuellement propriété de M™' Ohenest, renferment 
une série de pièces concernant la Principauté de Sedan. La 



(I) AfDaeat de gauche de Ji WolU. 

(3) La WoHz ou Clerf esl un «fflaent de la Sure par la Wil: ; ClerT es 
Clervanx. 
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copie d'une partie de ces documenls uous a été bienveillammiinl 
commuDiquée par M. l'abbé Lagille. curé-tiojen de Vendresse; 
nous en avons tiré deux ailicles relatifs à la bataille de la 
Marfée : le premier sur la Compotitton de l'armëe des Princes, 
le second sur les Dégâts commis par les troupes royales autour 
de Raucûurt. 

1 

L'armée de Frédéric- Maurice. 

Le 6 juillet 1641, les troupes royales commaud4es par le 
maréchal de Chàtillon livrèrent sur le plateau entre Cheveu^es 
et Chaumout-Saiiit-Ouentin contre l'armée des princes ayant à 
sa lôte le duc de Bouillon, Frédéric-Maurice de La Tour, el le 
comte de Soissons, la bataille dite de la Marfée, l'un des faits 
d'armes les plus considérables de l'histoire ardeunaise, surtout 
par la conséquence inattendue el indirecte qu'il entraîna : 
l'échange el la réunion à la France de la Principauté de Sedan. 

Jusqu'ici les rares annalistes de notre ville semblent s'être 
peu préoccupés de la composition de l'armée des Princes, les 
nombreux récits qui nous ont été conservés do la bataille n'ayant 
guère insisté sur ce point. Un Compte des archives de La Cassine 
nous fournit les éléments d'une reconstitution des troupes de 
Frédéric-Maurice . 

Le 14 septembre 1641, Jean TrouilJard, trésorier et payeur des 
gens de guerre, rendit compte en présence de Frédéric-Maurice, 
par-devant les auditeurs Briquemault, de Moranville, Âuberlin, 
Chadirac el Petizon, des deniers qu'il avait reçus de S. A. pour 
payer les levées et subsistances de ses troupes tant de cavalerie 
que d'infanterie depuis le mois de mars 1G41. 

Les receltes s'élevaient à un total de ! 57,60" livres \ 1 sols, et 
les dépenses à 1 43,708 livres 1 1 sois. Il restait donc au comptable 
1 3,899 livres, dont il fil recette au compte des fortiHcations rendu 
le 20 du même mois de septembre. 

Dans ce compte, noua avons relevé les noms des différentes 
compagnies tant de cavalerie que d'infanlerie, et, avant d'en 
donner la nomenclature, nous ajouterons qu'elles furent passées 
en revue le 13 avril et le 12 juin, et qu'elles furent licenciées 
après la revue du II août. 
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A. Cavaleris. 

1. Compagnie des chevaux- légers de S. A. 
Quartiep-maîlre : M. Pielle. — La levée de celle compagnie 

coula 12,199 livres 8 sols, dont 4,480 pour l'achat de 20 chevaux. 

2. Compagnie des gardes de S. A. 

Capitaine : Bauda. — La levée de cette compagnie coûta 
8,fi6^ livres 10 sols, dont 7,727 livres 10 sols pour l'achat de 
41 chevaux (l). 

3. Compagnie du sieur de Ckaumarete compreuant: un capi- 
taine, un lieutenant, uncornelle, unquarlier-maître, ^12 cavaliers, 

2 hommes à pied. 

4. Compagnie du sieur de Mousa : ua capitaine, un lieutenant, 
un cornetle, nu quartier -maître, 2 caporaux, un trompette, 
40 cavaliers, 4 hommes à pied. 

5. Compagnie du sieur Bouton: un capitaine, un lieutenant, 
un cornette, un quartier- maître, 2 caporaux, un trompette, 
37 cavaliers, 6 hommes à pied, ~ Celte compagnie était le 17 
avril au quartier de Balan, le 25 mai à Bazeiltes. 

t». Compagnie du sieur de La Mouillie : un capitaine, un 
quartier-mnître, 2 caporaux, 27 cavaliers. — Cette compagnie 
étail également le 17 avril à Balan. 

7. Compagnie du sieur Servas: les officiers, 3 caporaux, ua 
trompette, 56 cavaliers. — Le 6 juillet, cette compagnie fil deux 
prisonniers, dont l'un s'appelait Jean Tiphane. 

8. Compagnie de Mons' de La Montagne: un capitaine, le lieu- 
tenant Lamolle, le cornetle Jean de Douzy, un quartier-maitre, 

3 caporaux, 34 cavaliers. 

9. Régiment de Mons' de Jamaert (2) qui comptait environ 100 
chevaux. Un des lieutenants était le sieur Buisset. 

10. Compagnie dxi lieutenanl-colonel Fabry. 

11. Compagnie du sergent-major Sutman. 

12. Compagnie du capitaine Pallandt. 

13. Régiment du colonel Guérite. Lui appartenait le capitaine 
Landroy. 

14. Compagnies de Monseignetir le Comte [de Soissotu] : compa- 
gnie de Maizières el compagnie de Chavagnac. 

(11 PïTBii les dépensas de celle «ompMrie, llgun 
Î50 livres, celui de ! douiaines de fiefs Je — "■■— 
pour 70 li^rts- 

(3) Probabteoienl de Jamtli. 
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IS. Compagnie du capitaine La Bose : le capitaine La Rose, le 

lieutenant La Montagne, 2 caporaux, un trompelle, 15 cavaliers 

montés et 9 à pied. 

16. Compagnie du capitaine Bredimus : un lieutenant, un 

quartier- m atlre, un caporal et 15 cavaliers. 

B. Infanterie. 

1. Compagnie du capitaine Jean-Baptiste Vieillard. 

2. Trois compagnies de Monsieur de Ville de Dohan l'alné. 

3. Compagnie de Monsieur de Ville le jeune. 

k. Compagnies de Mon^' le colonel de Marche: compagnie 
colonelle et compagnie de Balman : le capitaine-lieutenant 
Wanaon, le lieutenant Contant, un quartier-maître, un adjudant, 
le secrétaire du régiment Jean de Braband, 3 sergents, 3 caporaux, 
7 appointés, 60 soldats. 

5. Compagnie du capitaine Qrand-Jean : le lieutenant Siasse, 
un enseigne, 2 sergents, 3 caporaux, 5 appointés, 64 soldats. 

6. Compagnie du capitaine Hody : un lieutenant, un enseigne, 
2 sergents, 5 caporaux, a appointés, 53 hommes. 

7. Compagnie du capitaine Champagne : le capitaine, un lieu- 
tenant, un enseigne, 2 sergents, 4 caporaux, i appointés et 
60 soldats, dont 9 Liégeois. 

8. Compagnie du capitaine Pallandt : le capitaine, un sergent 
et 60 soldats. 

9. Compagnie du capitaine Lardenoy : 38 officiers et soldats. 

10. Compagnie du capitaine Coppin : le capitaine, un lieutenant, 
un enseigne, 2 sergents, un caporal et 25 soldats. 

1 1 . Compagnie du capitaine Dalman. 

12. Compagnie du capitaine Porette : un sergent et 34 soldats. 

13. Régiment de Hautmaretz : compagnie colonelle, compagnie 
du capitaine Spinosa et compagnie du capitaine Lambert Colinet : 
les capitaines Spinosa et Lambert Colinet, un lieutenant, 3 ensei- 
gnes, 2 sergents, 2 tambours et 66 soldats. 

G. Garnison de Ssdan. 

Les « gens de pied u comprenaient douze compagnies : 1° celle 
de M. le Gouverneur ayant pour lieutenant Desmerliers et à 
laquelle furent incorporés, après la bataille, 46 d'entre les 
prisonniers français ; 2° celle de M. de Briquemault ; 3" celle du 
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capitaine Popelle qui lève en juillet 53 recrues à 3 Uvrea l'une ; 
4° celle du capitaine Chemite qui en lève 22 ; b' celle du capitaine 
Lombard qui en lève 3^ ; 6° celle du capilaine Lambermont qui 
en lève 20 ; 7" celle du capitaine Jean Bollin ayant pour lieute- 
nant François Belvaux et pour enseigne Maroet; enfin les quatre 
compagnies des capitaines Lambert, Spagnac, Chavagnac et 
Baptiste avec Walhier pour enseigne, et celle du sergent-major 
Liebaut. 
La garnison comptait en plus 2S hommes ( aervans au canon. ■ 

D. Régiment d'infanterie de Monseigneur. 
Ce régiment complail les huit compagnies de M" de Monthault, 
Benevent, sergenl-major, de la Roche, du Tillet, de Saugey, 
Canelle, Duhamel et Gonnard. Parmi les orficierg subalternes, 
nous connaissons les noms des lieutenants Rondeau et Pietle, 
du « lieutenant- ayde -major » fierchet, des enseignes Connard 
jeune et Estampas. 

E. Régiment de MoDseigaenr le Comte. 
Il était formé des cinq compagnies de Boisverdun, Grandidier, 
Berchet, Bivelot et Péronne. 

(A mivre). Henri Bourouignat. 



NOTICE ARMORIALE & GÉNÉALOGIQUE 

SUR 

LA MAISON DE BOUILLON 

(suite) 



1» Lattis-Charles de La Tour (16B4t1692), dit le prince de 
Turenne, grand-chambellan de France en survivance, épouse, par 
contrat passé le 22 février 1691 au cb&leau de Versailles en pré- 
sence de la famille royale, Anne-Oeneviêve de Lévis-Ventadour 

(1673 t n^T), fille unique de Louis-Charles de Lévis, duc de 
Ventadour, pair de France, et de Charlotle-Eléonore-Madeleine 
de La Motle-Houdancourt, qui ne lui donna pas d'enfant. 

Au dire de SalLt-SicDon, ce prince avait « tout l'esprit de sa famille. » Il 
fut tenu sur les foDls de baptême, dit Baluze, qui lui consacre une éluil« 
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forl élogleuse {Sitl. eénéal., t. i, p. 46H-468), par le roi et la relae-mète. 
Il porta d'abord le nom â» comte d'Evreus, puis, après la mort de sou graud- 
oocle, celui de prlnee de TureoDe. « Ses premières années ne donnèrent pas 
une grande Idée de son esprit, dëraiit qu'on a remarqué en beaucoup de 
grands personnacea, tant anciens que modernes. ■» Il fil d'excellentes études 
chez les Jésuites et soutint brillamment ses Ibéses publiques de philosophie 
qu'il dédia au roi (IS'S) (I) ; il apprit en outre les mathématiques et le droit 
civil. 

Le 27 janvier 1G82, 11 prêta serment pour la charge de grand chambellan, 
dont 11 eut la survivance pour l'esercer conjointement avec son père. Le 
i Juillet 16S3, 11 alla voyager et prit congé du roi qui lui donna une pension 
de 3,000 écus : on l'accusait d'être débauché et libertin. Il revint au premier 
bruit de guerre et assista au siège de Luxembourg (28 avrll-i juin 16S4). à 
la tète de son régiment d'inranterie. Revenu à la Cour, il recommença, dit 
Baluze qui connaît l'art des euphémismes, par une conduite assez peu 
réglée il se faire des ennemis. Eu réalité, il manquait totalement de respect, 
même envers Louis XIV. Un malin, le 30 septembre 1681, rapporte Saint- 
Simon {Addition au Journal de Dangeav, t. i. p. 75), en donnant la chemise 
an roi, il ne prit pas la peine d'ôter ses ganls & frange, de laquelle il donna 
par le nez fort rudement au roi, qui le trouva aussi mauvais qu'il est aisé 
de croire, a Alors, lit-on dans la France devenue italienne (ïéïfaçt . à la suite 
de l'Histoire amourtute des Gaules, de Bussy-Rabutin, édlt. P. Boiteau, 
l. m, p. 489-491), Sa Majesté, perdant le sang-froid qui est si admirable en 
lui qu'on ne l'a jamais vu se mellre en colère, dit d'un ton furieux qu'il 
devoit prendre garde un peu mieux à ce qu'il faisoit ; qu'il sembloit, quand 
il étoit auprès de lui, qu'il fit toutes choses par nonchalance; qu'il appri; 
que o'ètoit le plus grand honneur qui lui pût arriver et que sans la 
considération de son père et de son oncle et dont il révèroit la mémoire, il 
le rendoit si petit gentilhomme qu'il y en auroit mille en Francs qui I6 
vaudraient bien. Ce fut une grande mortiQcatiou pour ce jeune seigneur. 
Il voulut s'excuser ; mais, le roi lui ayant tourné le dos, il fut obligé d'aller 
chercher ailleurs de la consolation ; et ce fut dans la débauche qu'il fut 
faire avec le comte de Brionae, le prince de Tingry et quelques autres 
seigneurs de son Age.'» Ajoutons que le nom glorieux donné à ce jeune 
homme ne plaisait pas f> touilla monde. M"' de Sévignè écrit à ce propos & 

(1) Le prince de Tareniie oDKt sa Ihite à Louis XIV. On sait que la Uièse formait d'ordl- 
naire une grande feallle in-folio, oniée de gravures. Celte du prince de Turenne [qui se trouve 
actnetlemeiit daas la collection de M. Lhéte, de Chilons) esl â'uue forme tout eiceplioanelle : 
elle se compose de quinze feuillels. Le premier est un riche frontispice. Le deuiième donne le 
portrail du roi, médaillon soutenu par un guerrier vSln à la romaine et par une femme, avec 
cetie devise: Victoripaeifito. Les autres feuilles repniduisent les scènes suivantes ; Passage 
du Rhin. — Les villes talaves reçues à composition. — Prise de Maesti'iclii. — Les Séqoapea 
réunis au rovaurae. — Prise de Boucbain. — Prise de Valenciennes. — Prise do Cambrai. — 
Occupation de Gand. — Prise d'Vpres. — La liRiie des ennemis coalisas dissonle. — La Suède 
sous la protection du roi. — Paiide Mimi^gue. Déplus, les câlf s de chaque page, dont le teite 
de la thèse occupe le cenlro, sont om^s de médaillons el de sujets allégoriques divers. 

Ce petit monument, du plus haut inH^rSl. est l'œuvre du graveur champenois CossJn. Ce 
graveur est en effet aé à Tro5es, le 8 janvier 1657, de Jehan Coquin H d'Elisabeth Derré ; 
mais comme ce nom lui déplaisait et pour cause, il le transforma d'abord en Cauqui», puis 
en èottin. qu'il écrivait parfois Couinut. (Cf. la Revue de Champaene et de Brie, 
novemlirs im, p. V»). 
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aaliile(Cf. ses Letlresâu 21 décembre 1689 et du S janvier lâW): «Gomment 
voua Toit ce nom T » et : < C'est pour dégrader ce nom que je ne dis pas 
Monsieur de Turenne tout court. » 

Pour faire peau neuve, te prince de Turenne fit demander au roi par son 
oncle, le cardinal de Bouillon, l'autorisation d'aller faire la guerre en Pol<^ne. 
Mais il changea d'avis en roule et partit avec les deux princes de Coati 
pour se battre en Hongrie contre les Turcs dans les rangs de l'armËe 
impériale ; il se signala au siège de Neuhausel et à la bataille de Gran. Or 
Louis XIV avait expressément recommanda aux deux Conti de ne pas aller 
en Hongrie. Et voilà que des lettres envoyées à la Cour par les jeunes princes 
sont saisies à la posie par ordre supérieur. Il s'y trouvait sans doute des 
considérations très libres sur la nature des relations que le roi entretenait 
- avec U"' de Uaintenon. Car à peine Louis XIV eut-ll pris connaissance des 
correspondances en question que, en dehors des punitions qu'il infligea aux 
deux princes du sang, il cassa le régiment de Turenne. exila le cardinal de 
Bouillon à Cluny et relégua M. et M"* de Bouillon à Evreui, sept. 16s5. 
(Cf. le Journal de Dangeau^ t. 1, p. 138 et suiv. ; les Mémoires de Sourchss, 
t. I, p. 196 et suiv. Voir aussi l'article consacré plus haut au cardinal de 
Bouillon), 

A son arrivée en France, le prince de Turenne regoit une lettre de cachet 
qui lui ordonne de sortir du royaume. M'osanl retourner en Hongrie de 
peur de déplaire davantage à Louis XIV, Il va en Uorèe servir dans l'armée 
vénilienne. Il assiste aux sièges de Navarin, de Modon et d'Argos, et s'y 
dislingue sous les ordres de Kœnigsmarck, général de l'armée. Il revient 
passer l'hiver à Venise, ofi la Sérénissime Seigneurie lui fnit présent d'une 
ëpée de diamants et lui offre de le nommer heu tenant-général de ses armées. 
Uais il ne veut pas s'engager au service des étrangers et il continue Éi 
servir les Vénitiens comme volontaire. 

La campagne de 16S7 lui fil beaucoup d'honneur el, à son retour, il se 
distingua par un coup de mailre. « On a appris, rapporte Dangeau, que 
M. de Turenne, revenant de Morèe dans un vaisseau vénitien assez 
considérable, avoit trouvé un petit vaisseau frangois ; qu'il envoya faire 
compliment au commandant du vaisseau, qui lui répondit qu'il alloitaltaquer 
le vaisseau vénitien s'il ne le saluoit. U. de Turenne l'envoya prier 
d'attendre un instant, se mit dans une chaloupe et l'alla trouver pour être 
sur le petit bâtiment français, quand il attaqueroit le vénitien : mais le 
vénitien fut sage el salua. Le procédé de U. de Turenne a été Tort loué. » 
(Cf. le Journal de Dangeaû, l. 11, p. 83). 

En 16S8, il acquit plus de gloire encore par une blessure, quoique légère, 
qu'il reçut au siège de Négrepont. En 1689, après la mort d'Innocent XI, il 
vint Irouver à Bome le cardinal de Bouillon. Quand le cardinal Ottohoni 
(Alexandre VIII] eût été nommé pape, le prince de Turenne fut admis à son 
audience ; il fut traité comme on traite en cette Cour les enfants des princes 
souverains, avec les mêmes honneurs que le pape Drbain VIII avail autrefois 
rendus à son grand-père, Frédéric-Maurice. Le bon Couianges, qui avait 
accompagné le duc de Chaulnes à Rome, fréquentait chez les Bouillons el il 
trouve que le jeune prince était changé à son avantage. « Il éloit poli, dit-it ; 
il étoll honnête et appliqué à faire plaisir ; il avolt beaucoup d'esprit et la 
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valeur de >a race, doDt il vbdoU de donner des preuves en Morée, dam 
l'armée des Vë&ttlens, qui ne Uulssoienl poiul Eur ses louanges. Il falsolt 

voir dans toute sa contlulte une telle aLteuMon sur lui-même pour effacer la 
mauTaise opinion qu'on avoit pu concevoir en France conlre lui. en le 
croyanl trop adonna aux plaisirs et aux dèfautA auxqueli les Jeunes gens 
peu circonspects ne s'abandonnent que trop, que, tant qu'il Tut à Rome, il 
rat toujours l'objet de notre admiration. » (Cf. les mémoires de Coulança, 
1820, p. 62.63 et ISS). 

Il quitta Bome avec la duchesse sa mère vers la fln d'août 1690. Comme 
ils Étaient en chemin, la duchesse reçut i'auLorlsalion de retourner ti la 
Cour; quant au prlDce. il lui fut seulement permis de servir dans l'armée 
que Callnat commandait eu Italie. 1! s'y rendit et put rentrer Si la Cour 
après la campagne. (Cf. les Mémoires de Couîangee, p. £12). Dangeau 
rapporte en effet, à la date du 29 novembre 1690, que le cardinal de Bouillon 
ft vu le roi dans son cabinet et que M. de Turenne a salue aussi Sa Majesté 
et qu'il a commencé i. faire sa charge de grand chambellan. 

Le jeune prince Était assagi par l'épreuve ; ses parents en profitèrent pour 
lui faire épouser l'héritière des Lévis-Ventadour, Tous les princes, dit 
Dangeau, allèrent a Paris à la noce, qui se fit chez la duchesse de La Ferté 
avec beaucoup de magnificence ; Monsieur et Madame ont fait de très beaux 
présents de diamants à la mariée. (Cf. le Journal de Dangeau, i. m. p. 391 ; 
Cf. aussi la relation du Mercure, mars 1691, p, U4 et suiv.). 

Le prince de Turenne sert comme aide de camp du roi pendant la campagne 
de 1691 et reste ii l'armée après le départ du roi. C'est lui qui est chargé 
d'annoncer à Fontainebleau la nouvelle de la victoire de Leuze (9 septembre) 
et qui apporte les trente drapeaux pris sur l'ennemi. Pour le recompenser, 
le roi lui donne I.ODi) louis d'or. Il se dislingue ét^alement pendant la 
campagne suivante et, le 3 juillet 1692, it est fait brigadier de cavalerie. 
Mais son Intrépidité lui est funeste et. •■ la bataille de Sleenkenjuc. il est 
blessé mortellement, « Ce fut a celte bataille, dit jusleraenl Voiialre f.Siicle 
de LouU XIV, chap- XVI], qu'on perdit le jeune prince de Turenne, neveu 
du héros tué en Allemagne ; 11 donnait des espérances d'égaler son oncle. 
Ses grâces et son esprit l'avaient rendu cher à la ville, à la Cour et à 
l'armée. » Le duc de Luiembourg lui rendit un hommage mérilè dans sa 
Melalion de la bataille (publiée en appendice dans le Journal de Dangeau, 
t. IV, p. 149). « C'est avec bien de la douleur, écrit-il, que je ferai ici l'éloge 
de M. de Turenne. Nous le trouvâmes aux gardes ; il étoit de jour, mais sa 
bonne volonté le portolt autant que son devoir partout où il ; avoil quelque 
chose à faire. Ayant trouvé qu'il n'avojt fait que trop, je le renvoyai à sa 
brigade après la charge des gardes, mais malheureusement II la quitta et 
vint dans le poste qu'occupait Fimarcon, où il reçut la blessure qui fit perdre 
à Votre Majesté un homme qui l'auroit très bien servie, a Ajoutons que le 
Mercure galant, août 1692, p. 195-204. fit son éloge et que, sur la demande 
du cardinal de Bouillon, le P. Caillard, jésuite, prononça, le 12 octobre 1693, 
fc Cluny son Oraison funèbre, qui fut ensuite Imprimée (1). 
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Son mariage n'avait pas été heureux. * Sa femme s'étoit fait connaître, dit 

Salot-Simon, par tant de galanteries publiques qu'aucune femme ne la 
TOyoit. B Le prince d'ailleurs ne lui était guère lldéle, s'il faut en croire la 
Amours i/e Mojiseignevr le DavpMn avec la comtesse dit Roure, publ. à la 
suite de YEistoire amoureuse des Gaules, édii. p. Boileau, t. m, p. I9i. 
« Le prince de Turenne p.at mort au lit d'honneur pour le service de la 

patrie, dit la princesse de Conti Ce fut le coup qui délivra la princesse 

de Turenne de tous ses chagrins, aussi bien que de son mari; car elle 
n^attendott que son retour pour se séparer de lui, h ta seule occasion des 
amourettes qu'il avoit avec Madame du Roure ; et l'on dit même que, tout 
blessé qu'il étoit, il se souvint plutât d'écrire à sa maltresse qu'à sa 
femme. » 

La Jeune veuve voulait se remarier avec son beau-frére, le chevalier de 
Bouillon, qu'elle trouvait fort à son gré. « Madame de Turenne, dit Dangeau, 
le 6 février 1693, a déclaré à Madaroe de Bouillon que son mariage n'avait 
pas été consommé avec M. de Turenne et qu'ainsi elle pouvait en conscience 
épouser M. le chevalier de Bouillon et qu'elle prioil la famille de consentir 
à ce mariage-là. o (Cf. le Journal de Dangeau, t. iv, p. 232). Mais le chevalier 
de Bouillon fut envoyé à Evreux ; M. et M"' de Venladour ne voulaient pas 
entendre parler d'un cadet fort peu accommodé. La veuve consolée se 
remaria, peu après, le IB février 1S94, avec Hercule-Mérladec de Rohan- 
Soubise, dit le prince de Ruhan. 

2« Emmanuel- Théodose (1668 f 1730), duo d'Albret, puis duc 
de Bouillon, qui suit. 

3» Jean-Baptiste-Godefroid-Maurice-Nicolas, mort jeune. 

Le duc de Bouillon, qui demeurait alors rue de la Cérisaye (1), le fit baptiser 
seulement le 29 mai 16S0 ; l'enfant était &%è de dix ans depuis le 10 du 
même mois. (Cf. A, Jal. Dict. cril. de biographie et d'histoire, p. 830). 

i« Frgdéric-Jules (1672 f 1733), dit le chevalier de Bouillon (2j, 

Barlhi'ii'nij Aubertn, est çrtté&i d'nn Avant-Propos par M. F"*, où se trouve nn éloge 
très vif il) jeune prince : i M. le prince de Turenne, dont la mi^moire me sera précieuse Unt 
que je vivrai et qui perdit la vie 1 ce mallicureui combat de Steenkerque, n'aurait cerlaineaient 
en nen d^f^Déré de ses glorieui ancêtres. 11 j a tout lieu mjnie de présumer qu'il auroit un 
jour rassemblé en sa seule personne tontes les vertus civiles, politiques et militaires de son 
Bisajeul, de son Aveul et de son Grand-Oncle, si la Parque n'avoit trancbë le El de ses joun 
dans le prinlems de son Ige. Il joignuit à beaucoup d'esprll cl de connoissance une grànde 
valeur et il avoit donné des marques de sa bravoure dans tous les endroits où U avoit fiiit la 

guerre A l'assaut du fort Guillauuie. an siège de Namor, ajHnt donné avec tes 

greiudiers, il se trouva des premiers au haut de la brèche et fil prisonnier un ofBcier des 
eruiemis : et, comme le peu de résistance que la garnison avoii faite faisoit soupçonner qu'il 
n'y eilt des mines sons le bastion où i) se trouvoit, il demanda à cel olUcier s'il y en avoit, 
lequel lui répondît qu'il n'y en avoit ^int. Sur quoi M. le prince de Turenne, se tournant vers 
ton écuyer, lui dit en riant : ■ Neslrn, gardei bien ce Monsieur, afin que, s'il nous ment, il en 
soit puDi, eu sautant avec nous, s 

(1| La rue de la Cerisaie a conservé sou nom ; elle se trouve dans les environs de la place 
de la Bastille, elle est roupie en deui tronçons par le boulevard Henri IV e( fait communiquer 
la rne du Petit-Musc (anc. des Céleslins) avec le boulevard Bourdon qui loi^ la gare de 
l'Arsenal. 

(i] Le fi mars 1677. Marie-Anne Mancini assiste à Sainl-Sulpice au baptême de sa fille 
Marie-Elisabeth, née le 8 juiUet 1666, et de son llls, Frédéric-Jules, né le S mai 1671. 
(Cf. A. Jal, Dict. critique, p. 6S0). 



.yGoogle 



d'abord chevalier de Malte et grand-croix de son ordre en 1690, 
quitte l'ordre de Malle et, après la mort de son cousin, François- 
Egon de La Tour, prend le titre de prince d' Auvergne. Il épouse, 
le 17 février 1720, Olive-Catherine de Trent, fille de Patrice de 
Trent, chevalier barounel d'Irlande, qui lui donne trois enfants 
morts en bas-âge. 

Celui-ci est l'enfant terrible de la famille ; il est irrespectueux au âeU de 
tout point. Le 23 décembre i690, rapporte Dangeau, « M, et M" de Bouillon 
ont envoyé M. le chevalier de Bouillon, leur fils, a Turenne, pour quelques 
discours qu'il avoit tenus d'une de leurs parentes. Le roi n'a point eu de 
part à cela. » Saint-Simou va nous donner la clef de l'énigme, a Le chevalier 
de Bouillon, dit-il en Addition, menoit une vie fort débauchée et de tout 
point fort Étrange. M. de Bouillon, ennuyé de ses déportemenls, lui en fit 
une forte romancine. Le chevalier [il avait alors 18 ans], l'écoula quelque 
temps, puis lui dit qu'il le trouvoit bien bon de se mettre si fort en peine 
de sa conduite, et bien plaisjknt de lui en parler avec tant d'autorilë. M. de 
Bouillon, plus irrité que devant, lui répondit qu'il le trouvoit bien insolent, 
et s'il n'éloit donc pas son père et en droit de lui parler en père. « Vous, 
mon père 1 lui répliqua le chevalier avec un grand éclat de rire ; vous savez 
bien que non et que c'est M. le grand-prieur, » et enfile aussitôt la porte. 
Voila sans doute ce qui le Dt envoyer à Turenne, sans que le roi s'en 
mêlât. » (Cf. le Journal de Dangeav,, t. m, p. Zii). 

L'exil ne dura pas longtemps, Au mois d'octobre, le grand dauphin lui 
donne les entrées chez lui et, le il décembre 1692, le roi le nomme capitaine 
de vaisseau. Mais son métier l'ennuie et il cherche à faire rapidement 
fortune par un riche mariage. On vient de voir qu'il avait poussé sa 
belle-sœur, la princesse de Turenne, a demander sa main. En ITOtf, il se 
querelle dans un bal, au Palais-Royal, avec U. d'Eulragues au sujet de la 
veuve de Barbesieux, que tous deux voulaient épouser. Mais le duc d'Orléans 
accommoda la querelle et la Jeune veuve entra au couvent. (Cf. le loumal 
de Omgeau, t. UI, p. 203, 419 ; t. IV, p. 209, 241 ; L vni, p. 340 ; t. IX, p. 40). 

Il fréquente assidûment la société des libertins de la fin du règne de 
Louis XIV. La lettre suivante, qu'il écrivait en 1711 à l'abbé de Chauiieu, 
alors à Fontenay, nous renseigne sur ses habitudes épicuriennes : « Malgré 
votre peu d'attention pour moi, je ne puis m'empëcher, mon cher abt>â, de 
vous assurer que voua n'avez point d'ami qui regrette si fort votre absence, 
et qui soit plus sensible à votre retour. Quand on a eu le plaisir de vivre 
avec vous, toutes les autres compagnies paroissent fort insipides; je ne 
trouve presque partout où je vais que de languissantes conversations et de 
froides plaisanteries, bien éloignées de ce sel que répandoit la Grèce, qui 
vous rend la terreur des sots. Je fus voir hier, à quatre heures après midi, 
M. le marquis de La Pare, en son nom de guerre M. de La Coehoniire, 
croyant que c'ëloll une heure propre à lui rendre une visite sérieuse; mais 
je fus bien étonné d'entendre dés la cour des rie immodérés et toutes les 
marques d'une bacchanale complète. Je poussai jusqu'à son cabinet et je le 
trouvai en chemise, sans bonnet, entre son Rémora et une autre personne 
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de quinze ans, son llla l'abbé versant des rasades k deux inconnus, des 
verres cassés, plusieurs cervelas sur la table et lui aasez chaud de vin. Je 
voulus, comme son serviteur, lui en Taire quelque remontrance; Je n'en 
tirai d'aulre réponse que : ou buvez avec nous, ou allez, etc. J'acceptai le 
premier parti et en sortis à six heures du soir quasi ivre-mort. » [Cf. Sainte- 
Beuve, l'art, sur le marquis de La Fart, dans les Caïueriea du Lundi, 
t. X, p. 404). 
Mais Louis XIV meurt el voici venir, comme dit Vollaire, 
Le tempt de l'aimable Régence. 

Où ta folie, agitant tes grelott. 

D'un pied léger eouTut tovte la France, 

Où l'on j!t tout, excepté pénitence. 
Le chevalier de Bouillon ou plutôt le prince d'Auvei^ne, comme on 
l'appelle désormais, donne au duc d'Orléans l'ingénieuse idée de créer des 
bals à rOpÉra, trois fols la semaine, où l'on ne puisse entrer qu'en masque 
et en payant et, comme les inventions doivent se payer, il reçoit 2,{KI0 écus 
à toucher chaque année sur la recette. Le premier bal a lieu le 2 janvier 
1716. Il devait âtre suivi de beaucoup d'autres. [Cf. le Journal de Danffeau, 
t. XVI, p. 238, ÏS9). 

Cependant 11 songe de nouveau à se marier. Dana les premiers Jours de 
l'année 1TI6, on parie beaucoup de son mariage avec une Madame Bouchu, 
qui possède une fortune considérable ; mais, comme elle exige un douaire 
et qu'il ne peut lui en assigner un, tout est bientôt rompu. 11 se console en 
spéculant sur le système de Law; le 30 août 1719, Il reçoit du régent une 
gratIQcation de 10,000 écus et 11 place le tout en actions sur la Compagnie 
des Indes, qui sont alors à 400 livres. Au cours de ses spéculations, il Tait 
la connaissance d'uae aventurière irlandaise, du nom de Mi" Trent. « Elle 
avolt, dit Saint-Simon, dans une Addition au Journal de Dangeau, un esprit 
souple, liant et hardi, et surtout vouloit faire fortune. Elle attrapa lestement 
force Mississipi, donna dans la vue au prince d'Auvergne qui avait tout 
frlcassé et qui cherchoit à se marier sans pouvoir trouver à qui. Le décri 
QÎi ses débauches et d'autres aventures fort étranges l'avoient mis, Joint à 
sa gueuserie, n'épouvantèrent pas l'aventurière anglaise et la Qrent atteindre 
à ce mariage, au grand déplaisir des Bouillon. Elle a toujours depuis mené 
ce mari par le nez et a acquis avec lui des richesses inBnies au Mississipi. > 
Le roi signa au contrai de mariage, le ]3 Janvier 1720 ot, trois Jours après, 
la noce se Ût à l'hôtel de Bouillon, où les deux époux logèrent quelque 
temps, avant d'habiter la maison de la marquise de Maulévrier qu'ils avaient 
achetée «29,000 livres. (Cf. le Journal de Dangeau, t. xvii, p. 244 ; t. xviii, 
p. 9S, 1S9, 206, 208j. 

La nouvelle princesse d'Auvergne trouva un beau Jour à qui parler. On 
peut lire en effet dans le Journal de Barbier, édit. Charpentier, t. i, p. 272, 
les paroles grossières que lui adressa, en mai 1723, le cardinal Dubois, 
lequel ne se piquait pas de galanterie, et la plaisanterie cynique par laquelle 
le régent accueillit ses plaintes. Nous n'osons les reproduire. On peut encore 
consulter sur cette audacieuse intrigante le Journal de Marais, publié dans 
la Sevue ritrotpteUve, 2» série, t. ix, p. 270. 
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5" Henri-Louit (1679 f '"ÎSS), dit le comte d'Evreua, fit «ne 
brillante fortune dans l'armée : enseigne au régiment du roi en 
1691, colonel du régiment du Blaisois en 1698, brigadier en 1702, 
maréchal de camp en 1704, lieutenant-général en 1708, il acheU 
la charge de colonel-général de la cavalerie légère à son oncle, 
le comte d'Auvergne, en 1 705 ; il acheta en outre le gouvernement 
du Poitou en 1716 et celui de l'Ile-de-France en 1719. Il épousa, 
le 13 avril 1707, Marie-Anne (1695 f 1729), fille d'Antoine Crozat, 
seigneur du Ch&tel, de Moucy, de Vandeuil, etc., et de Marguerite 
Le Gendre, laquelle ne lui donna pas d'enfant. 

Celui-ci est l'espril sérieux de la famille de Bouillon [t). « En lui, dit Sainl- 
Simon, s'ëloil retiré tout le bon sens de sa maison ; ses vues, gou ambition 
et le manège sourd, mais honaêle, n'ëiaieat pas médiocres. » (Cf. le Journal 
de Dangeaii, Addition, t. zvii, p. 19). Comme il a sa fortune à faire, il débute 
en s'attaclianl au comte de Toulouse, qui n'a qu'ua an plus que lui. C'était 
là un coup de maître ; on sait en effet l'alTection que Louis XIV a toujours 
portée à ses enfants léeltimés. Ea 1101, il obtient une pension de 2,000 ècus. 
C'est M. le comte de Toulouse, rapporte Daageau {t. viii, p. 26), qui a 
demandé instamment cette graoe-lâ au roi pour le comte d'Evreux qui est 
Tort de ses amis ; et quand le comie d'Evreus a remercié Sa Majesté, le ro 
M dit : « Je suis bien aise de vous faire ce petit plaisir-là et en même 
temps d'en faire un grand au comte de Touiouse. » En t703, il oblieut le 
brevet de justaucorps bleu, qu'avait le duc de La Ferlé. 

Mais tout cela ne sufQt pas ; il lui faut un Établissement solide et comme 
les meilleures terres, suivant le mot dédaigneux de Madame de Griguaa, 
ont quelquefois besoin de fumier, il épouse, le 3 avril 1701, Marie-Anne 
Crozat, la 1111e de Crozat le Riche et dont Barbier évalue la fortune à vingt 
millions. La jeune femme avait alors douze ans ; elle reçut en dot la valeur 
de deux millions. On comprend que la duchesse de Bouillon ait appelé sa 
bru son petit lingot d'or. 

La fortune militaire du comte d'Evreux faillit être compromise par une 
imprudence de Crozat. En 1708, Louis XIV eut l'idée de confier le comman- 

(1) VAvanl-Propoi par M. V"', qui précède le Ditcours de B. AulMrtin sur les 
Memoirti d« FTeàiric-MouTiee de La Tour, etc. (V. plus baut, p. X5), s'eiprime comme 
il suit sur son compte ; n M . le comte d'Evreuï niarclie à grands pas sur les traces de ses 
Ayeux ; j'ai entends dire à quelques-ans qui avoient vu son Ayeul, qu'il lui ressembloil beaucoDp 
il* taille et de visage et Ji tu juger par ce que l'on en voit et par ce que l'on en peut prévoir, 
on peut hardiment auïurer qull leur ressemblDta en tout, si les occasions lui donnent lieu 
d'employer tous ses talenls. Feu M. le prince de Turenne, son frère, avait conçu de lai nne 
opinion très avantageuse. Je me souviens que je lui disais un jour ; b Monseigneur, il rae 
semble que M. le comte d'Evreux esl bien tacilume et mène une vie bien retu^e pour un 
seigneur de son âge. — Le comte ifEvrenx, me répondit-il. ressemble au prince d Oranee, 
son trisayoul ; il twA proviuon de maiimes el de réfleiions pour s'en servir un Jour, selon les 

, il jDon'a se rencontrer, t 

le M. V", qui doit être B. Auberlin lui-mSme, fait très volontiers l'éloge de 



tous les Bonifions qu'il a connus ; de Frédéric- Maurice, « qui avoit une égale naseion pour 
gloire, que H. de 'rureDoe son frèi'e, mais elle n'^toil pas si épurée ; • de Godefroy-Hauritv, 

Îui a comme naturelle toutes les vertus morales qui font Vliunnéte homme ; e du comte 
'Auvergne, qui i a passé, au jugement de tout le monde, pour un des plus vaillants hommes 
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dément de l'armée de« Pays-Bas à son petit-flls, le duc de Bourgogne, et au 

duc de Vendôme, qui différaient s comme l'eau el le teu. » Cette malencon- 
treuse combinaison nous valu t la défaite d'Oudenarde (il jnillel). La conduite 
timide du duc de Bourgogne fut vivement attaquée par les partisans de 
Vendôme. Le comte d'Evreux servait dans celte armée ; il prit naturellemeDt 
le parti de son cousin-germain. Il en résulta que, le 19 mars l'09, te comte 
de Toulouse lui dit, par ordre du roi, qu'il ne servirait poirit pendant la 
campagne. < On en a accuse, dit expressément la marquise d'Uxelles (Cf. sa 
lettre du aï mars suivant dans la Revue rélrotpeetiot, t. vu), une lettre 
écrite à son beau-pére, lequel la montra fort imprudemment pendant la 
campagne dernière, sur ce qui se pasBOit à l'armée, justifiant trop M. de 
Venddme. » Vainement la duchesse de Bouillon écrivit à son fils pour lui 
demander une autre lettre, qu'on pût fUire passer pour la première et le duc 
de Bouillon l'alla présenter au roi ; il se rencontra des gens cbaritables qui 
contèrent à Louis XIV le tour de politique et de prudence de Madame de 
Bouillon. (Cf. le Journal de Dangeau, t. xii, p. 358, 360 et 387 ; CC. aussi les 
Mémoires de Sainl-Simon, t. xii, p. 4 et 10). 

Sous !a régence, le comte d'Evreux entre dan? le conseil comme colonel- 
général de la cavalerie légère et se mêle du détail des affaires qui regardent 
ce corps. Mais il ne reçoit pas d'appointements comme conseiller. Il voulait 
faire la charge, dit t ce propos Saint-Simon, acquérir par là de l'autorité 
dans la cavalerie et se pousser plus loia encore. (Cf. le Journal de DoMffeau, 
t. ivi, p. «!]. 

Son mariage avec « le petit lingot d'or o no fut pas heureux. * Le bruit 
courut en avril 1720, lit-on dans le Journal de la Régence, de Jean Buvat 
(publié par E. Gampardon, t. ii, p. 69), que le comte d'Evreux, après avoir 
gagné plus de cinq millions sur le négoce des actions de la Compagnie des 
Indes, avait rendu à M. Crozat, de la place Venddme, les deux millions 
qu'il en avait reçus pour le mariage de sa Qlle qu'il avait épousée, étant 
alors âgée de douze ans, voulant, disait-on, faire annuler son mariage à 
cause de l'inégalité de sa naissance avec celle de ia Qlle de H, Crozat, sans 
avoir égard à la beauté, à la Jeunesse et à la sage conduite de son épouse. • 
Il n'en fut rien et Jean Buvat dut en Être content. Le comte d'Evrenx 
s'êlait d'ailleurs consolé de sa mésalliance en se liant vers 1700 avec sa 
cousine Louise-Bernardine de Durfort qui avait épousé en 1696 le duc de 
Lesdlgnières el qui eut le bonheur d'être veuve en 1703 -, cette liaison devait 
durer Jusqu'à la mort de la duchesse de Lesdfgnières en 1740. (Cf. les 
Mémoires du duc de Luynet, t. viii, p. 148]. 

Ainsi dédaignée, la comtesse d'Evreux se consola également, en aimant. . . 
le diable, si l'on en croit les Mélanges de Bois- Jourdain, t. ii, p. 313-319. 

e» Marie-Elisabeth (1 666 f 1725), dite Mademoiselle de Bouillon. 
Elle resta fille et vécut en grande faveur à la Cour. Le 14 Janvier 1633< 
elle est la seule dame qui accompagne la duchesse de Chartres, fille 
légitimée de Louis XIV, qui part pour Mari; ; elle monte k cheval et prend 
pari aux chasses. Le n Juillet 1694, elle va de nouveau à Mari;, et c-elte 
fois dans le carosse du roi. Elle assiste le 17 el le 21) octobre 1695 à la cbasse 
du cerf à Fontainebleau. Elle devimt alors la compagne préférée de la 
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duohesae de Bourgogne. Son pare d'ailleurs l'aime beaucoup et elle 
l'accompagne régulièrement daua ses voyages. < Madame de Bouillon, dit 
Saint-Simon, ne pouvoll souffrir M"' de Bouillon qui ne quittoit point son 
père qu'elle gouvemoit et, quoique accoutumée à cette domlnatioa, elle 
trembloit devant sa niera. > Le duc de Bouillon avait obtenu un brevet de 
retenue de 100,000 Aciis sur son gouvernement d'Auvergne -, il les donna à 
sa fille bien-aimâe. (Cf. le Jouraal de Dangtau, t. m, p. 222; t. t, p, 4S, 
294, 296 ; t. TI, p. 3S9 ; t. X, p. 297 ; t. XI, p. 360 ; t. Zll, p. 1, 360, 452 ; 
t. XVII, p. 205). La leltre de Coulanges à M-" de Sëvignè et de Grlgnan, 
du 10 juin 169S, renferme un triolet 

Pour Jf" de Bouillon, abeentt : 

La BOytM-vout ? Vota dite* non. 

Hilat ! j'en dit autant moi-mime. 

La btllt et charmant* BoaHlon, 

La voyet-voui T Vous dilet non. 

Je ne la voii pltu tout de bon. 

Celle que j'adore et gae j'aime. 

La vovt»-vous T Vowi dite* non. 

HÉlat I j'en dit autant moi-mime. 

7" MademoùellB d'Albret, qui meurt au Port-Royal, à Paris, 
fort brusquement, le 16 septembre 1696; on croit que c'eBt 
d'apoplexie. (Cf. le Journal de Dangeau, t. v, p. 471). 

« M. le cardinal de Bouillon, écrit le 22 juin 1b9S Coulanges à U~" de 
Sévigné et de Grlgnan, pour adoucir la dealinëe de ses nièces qui sont dans 
les couvents, au moins les deux dernières, car l'aînée est à la Cour, les 
mène à Saint- Martin (-de Pontoise) et se charge plus volonllera encore de 
M"* d'Albret que de M"* de Ch&leau-Thierry, eu sorte que nous appelons 
la petite d'Albret Madame de Saint-MarLIn et que c'est elle qui en fait les 
honneurs ; et même en ce temps-ci elle prèrére à Port-Rojal de Paris une 
maison de retigleuses de Pontoise, où elle demeure pendant les petits 

séjours que son oncle est obligé d'aller foire à Versailles et à Marly 

M. de Gbaulnes s'apprivoisa avec la petite d'Albret ; 11 ia trouva Jolie et ne 
put même s'empScber de lui dire, en sorte qu'en même temps Je m'avisai 
de lui proposer de la prendre pour sa belle-QUe : < Plût à Dieu 1 dit le 
cardinal. — PlOt à Dieu 1 dit M. de Chaulnes, etc. > Le piquant de l'atTaire, 
c'est que le duc de Chaulnes n'&vait pas d'entant. 
Voici d'autre part le triolet fait par le même Coulanges 

Pour M"* (TAlbret, prétente: i 

La voye^^out ? vaut diiee oui, 

D'Albret, cette belle prineeiie, 

{Car pour moi, /en mhi ébloui) 

La voyei-vous t Youi dites oui, 

Sei yeax, ion teint épanoui 

Intpirent certaine lendreue, 

La voi/ti-vovt ? Voue dUei oui, 

D'Albret, cette Ml» princeêtt. 
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8» Loui*e-Julie (1679 f 1750), dite M"^ de Château- Thierry, 
épouse, par contrat passé le 21 juin 1 698 au château de Versailles 
en présence de la famille royale, François' Armand de Rohan 
(1682 1 1717), dit le prince de Montbazon, fils aîné de Charles de 
Rohan, prince de Guéméné et de sa seconde femme, Charlotte- 
Elisabeth de CocheSlet de Vauvineuxetneluidoanapasd'enfant. 

Donnons d'abord le triolet (ait par U. de Coulanges 
Pow M"' de Château-TAierrff, la plut belle et la plut jeniu det trait tawt, 
gui ett à Port-Soyal, & ParU, et gui eient rarement à Saint-Martin. 

Jeune et belle Chdltau-Thierry, 

Voue tiendra-l-on lonjouTt en cage T 

H n'ett emur qui n'en toit marri. 

Jeune et belle Château-Thierry. 

L'Qiie, en attendant un mon. 

Vaut iemanie tur ion rivage. 

Jeune et belle Château-Thierry, 

Vous tiendra-t'On iovjouri en cage f 
Louise-Julie de La Tour fut trouvée fort Jolie, quand elle parut pour la 
première fols à la Cour, le 8 janvier 1691, dans l'entourage de la reine 
d'Angleterre. On commença à parler fort de son mariage déa le mois d'avril 
169S. Le 21 juin suivant, sur les quatre heures de l'après-midi, ses fiançailles 
eurent Heu dans le cabinet du roi, sur la demande de * la belle Uadame de 
Soublse, » qui avait toujours joui de la faveur de Louis XIV. M"' de Bouillon 
portait la queue de la mante de la fiancée, quoique étant sou aînée. Le roi 
et toute la maison royale signèrent au contrat, maid non le secrétaire d'Etat; 
en outre, on ne mit pas dans le contrat que le roi donnait 100,000 livres k 
la fiancée, encore que le duc de Bouillon l'eût demandé. (CL le Journal de 
Oangeau, t. vi, p. 33, 327, 369). Les curieux pourront lire un article assez 
délaillè sur ce mariage dans le Mercure de Juin 1493, p. 2ti2-265. 

On sait que la maison de Bohan, l'une des plus illustres et des plus 
auciennes de France, lire son nom de la terre de Rohan, qui est aujourd'hui 
un chef-lieu de canton du Morbihan. Son fondateur, qui vivait à la fin du 
XI** siècle, était le quatrième ttls d'Eudon, vicomte de Porboët et de 
Rennes et descendait ainsi des premiers souverains de la Bretagne. La 
branche aînée finit avec Jean II, vicomte de Boban, comte de Porhoët, de 
Léon, etc., qui combattit pour Charles VIII à Saint-Aubln-du-Cormier et 
mourut es 1S16. Son bisaïeul, Jean I de Rohan, avait épousé en secondei 
noces Jeanne de Navarre, Qlle du roi de Navarre, Philippe III et de Jeanne 
de France ; Il en eut un fils, Ctiarles de Rohan, qui reçut an héritage la 
seigneurie de Guéméné et qui devint le chef de la branche des Rohau- 
Guéméné (1). Cette branche acquit dans la suite les seigneuries de Montauban 

(1) Le bmeox clpitaiae caliinisle du lanps de Lonis xm, Henri de Rahan, appartient à li 
branche de RoluD-Gié, dont te clief, lierre de Rohan, sieur de Gij, oiarëchal de mnr«, i\ûX 
le Sis cadet de Louis 1 de Rohan, fils lui-niAme du fondateur des Rohan-Gu^mi^n^. C'est en 
Et bveur que U vjcomié de Rabao fut érigée en duchi-pairie an mois d'avril 1603. Eieint par 
t» mort, le duché fht rétabli en décemltre 1S48 en bveor de son gendre, Henri Chabol. 
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(prés de Monlfarb-sur-Ueu), de Rochefort-en-Yveltne (près de Donrdan) et 
de Montbazon (près de Tours). Le sixième descendant direct de Cbarles, 
Louis VI de Rohan, pril te titre de prince de Gnëméné el en s» faveur 
Henri II érigea la baronnle de Uontbazou en ComlÉ par lettres de février 
1947. En ISgS, ce comté fut érigé, avec quelques seigneuries voisines, en 
duché-pairie sous le nom de Monlbazou, en faveur du Qls aîné de Louis VI. 
Mais le nouveau duo et pair mourut sans enraot el Heari IV rétablit la 
ducbé-pairie en faveur de son frère cadet, Hercule de Rohan, par lettres 
données en l.W ; c'est l'arriére-peUt-flla d'Hercule. Charles III de Rohan, 
qui est le père de François- Armand, époux de l.ouise-JuUe de La Tour. 

Le jeune prince avait failli épouser 6. treize ans M"< de Clërembault. 
(Cf. les Mémoires de Sourches, t. t, p. 99). Colonel du régiment de Picardie 
en 1702, brigadier au mois de juin 1708, il servit à Oudenarde et au siège de 
Landau. Sa femme lui donna un fils, qui mourut à l'âge de trois ans en 
1703 ; elle avait failli mourir en couches. (Cf. le Journal de Dangeau, t. viii, 
p. 22J. 223}. 

Les deux époux furent l'objet de la faveur de Louis XIV el le jeune duc 
fut souvent désigné parmi les danseurs de la Cour. Ils eurent avec la 
duchesse de Manloue une querelle déUquette, qui fil assey. de lapage au 
mois de novembre 17U9. Comme Us sortaient en carosse de chez Madame 
de Montauban el que les chevaux se Irouvaient à moitié dans la rue, 
Madame de Maatoue survint avec son cortège et boucha la rue. Les écuyers 
descendent el s'en viennent au carrosse pour qu'on leur livre passage. Le 
duc de Montbazon répondit que, s'il avait été seul, il aurait volontiers reculé 
pour la moindre dame du monde, mais que Madame sa femme ne cédait 
point; ai bien que la -duchesse de Manloue qui avail rang de souverain, 
dut se retirer. Elle en porta plainte au ministre Torcy ; de son côlé, Madame 
de Uonlbazon en parla au roi. Mais la question ne fut pas tranchée el 
toutes deux conservèrent leurs prétentions. (Cf. le Journal de Dangeau, 
X. XllI, p. 67). 

Le duc de Montbazon mourut de la petite vérole, le 26 juin 1717. Sa femme 
s'était enfermée avec lui, bien qu'elle craigntl beaucoup cette maladie. Elle 
resta veuve avec un bien médiocre ; la plus grande parlie de sa dot avait 
été mangée et son douaire n'était que de 8,000 Uvres. Il lui restait en outre, 
^oute Dangeau (t. xvit, p. 109, 117). quelques pierreries achetées avec de 
l'aident qu'elle avait gagné au jeu. 

9° et 10*. Deux filles mortes en bas-Age. 

(Sera continué). Slépheo Leroy. 



VARIÉTÉS 



I. Chronique. 

Parmi les thèses soutenues à l'Ecole des Chartes par les élèves de la 

pi\)molion de 18K, nous devons signaler celle de M. Robert, Goubaux. 

Elle a pour titre : Estai sur Robert II de La Marck, seigneur de Sedan, 
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mort en 1536. Api^s un avant-propos ef une introductiOD, consacrés k 
la généalogie de ta famille de La Marck, l'auteur étudie la vie très mou- 
vementée du prince dans huit chapitres ; il termine par un appendice et 
des pièces justificatives. Le sommaire de celte importante étude occupe 
les pages 41 à 48 de la brochure annuelle contenant les Positions aes 
Thèses (Châlon-sup-Saône, 1895). 

M. G. Sai^e, correspondant de l'Institut, conservateur des Archives 
de Monaco, vient de faire paraître, dans les Documenls kisloriqves pubUés 

par ordre de S. Â. S. le prince Albert I", prince de Monaco, le cartulaire 
de la seigneurie de Fontenay-le-Marmion (Calvados). Ce volume ne 
concerne nullement les Ardennes, mais nous le citons parce que 
M.G. Saige y annonce (Introd. p. Vi) comme prochaine la publicatidh du 
Trésor des Chartes du Comté de Relbel. La Normandie, dit-il, est repré- 
sentée pour la première fois dans la ColUclion des Documents o en alten- 
« dant que nous puissions publier la correspondance du maréchal de 
« Matignon pendant les guerres de rehgîon, toute prête dès à présent, 
(( mais qui ne doit venir, dans l'ordre de notre programme, qu'après la 
u publication du Trésor des Charles du Comté ae Rethel, dont la prépa- 
« ration est très avancée et dont la mise sous presse pourra commencep 
« dans quelques mois. » 



Le dernier volume des Monumenta Qermaniae hislorica (Diplomatum 
reguni et imperatorumGerraaniae, lomi llparsposlerior.— Hannoverae 
MDCCCLxxïxiii ; in-4°) est consacré aux Diplômes de l'Empereur 
Othon ill. Notre Revue (t. I, p. 165} a déjà extrait de ce volume un acte 
daté de Margut ; nous le sigoalons k nouveau comme contenant (n<'238; 
pp. 655-6561 le diplôme conBrmatif des biens de l'abbaye de Mouzon 
donné h Aix-ia-Chapeiie, le 6 avril Wi. La notice bibliographique qui 
précède le texte dit bien que l'original s'en trouve aux Archives départ, 
des Ardennes, mais elle omet de mentionner la publication qu'en a laite, 
avec fac-similé, M, P. Laurent [Variétés hislongues ardennaises, fasc. I, 
1890, pp. 7-11) : par contre, elle nous apprend que ce diplôme fut publié, 
d'après une copie du xviii" siècle avec la date fausse de 994, par 
Wolfram dans le Jahrbuch der Gesellschaft fur lothring. Geschichle und 
AUerlamskunde. — Metz, 1. 1. (1888-89), p. 154, n" 1. 



n. Acte de mariage 
de Ricolas-Loais d*EstagnioI, député de la noblesse en 1789. 

M. Sléphen Leroy a récemment publié [1) une excellente notice sur 
les « Députés du bailliage de Sedan aux Etats généraux de 1789. » La 
majeure giartie en est consacrée à la biographie et à la carrière polilioue 
du député de la noblesse, lo chevalier Nicolas-Louis d'Estagniol, ne à 
Sedan le 8 mars 1741, mort sans doute émigré, on ne sait où. M. L. 
donne (p. 230) le nom de sa femme, qui, dit-il, ne s'est pas mariée à 
Sedan. Le fait est exact: en dépouillant les registres paroissiaux du 
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village d« Samogneux (Meuse) (1), j'ai découvert par haiiard l'acte de 
mariage du dépulé. Cet acte donne a peu près fous les titres de d'Esta- 
gniol et montre que son régiment tenait alors garnison à Philippeville ; 
j ajouterai que son beau-père possédait le château de Samogneux, cons- 
truit vers 1752 et hubilé aujourd'hui par la famille Thiébuui. Entin, l'acte 
très long contient — chose rare dans de tellts pièces — une leltre de 
Choiseur, alors secrétaire d'Etat k la guerre {2). P. Colunet. 

(( L'an mil sept cent soixante et dix la dix-sept janvier après avoir 
publié au prosne de la messe paroissiale samed; treize fêle du patron de 
cette églisse un ban du futur mariage entre Messire Nicolas-Louis 
d'Eslaniol chevalier, seigneur de Villeneuve, Sérignan et autres 
lieux (3), Lieutenant au régiment de cavallerie de Monseigneur Le comte 
d'Artois, conseiller du roy, bailiy, grand Sénéchal de la ville et princi- 
pauté de Sedan, Lieutenant de nosseigneurs Les maréchaux de France, 
juge du point d'honneur de La noblesse des villes et principautés de 
HMan, Cariçnan, Mouzon, Montmédy, Stenay et Clermontois(4), fils de 
deSuni Messire Pierre-Louis d'EstanioI, chevalier, Lieutenant-eolone] du 
régiment de Monseigneur le comte d'Artois, chevalier de l'ordre royal et 
militaire de SainM^uis, conseiller du roy, bailiy, grand Sénéchal de la 
ville et principauté de Sedan, Lieutenant de Nosseigneurs I^s Maréchaux 
de France, juge du point d'honneur de la noblesse des villes et principautés 
de Sedan, Carignan, Mouzon, Montmédy, Stenay et Clermontois et de 
deSunte dame 'Germaine-Elizabelh Cateîses père st mère de la paroisse 
Saint-Charle de la ville de Sedan diocèse de Rheims d'une part, et demoi- 
selle Anne Blanchot, fille mineure de Messire Nicolas BlanchotdelaGra- 
vière écuyer, conseiller du roy, trésorier de France au bureau des finances 
de la généralité de Metz et Alsace, et de defiunle dame Anne-Thérèse 
Thiery ses père et mère de cette paroisse de Samogneux d'autre part, 
sans avoir Découvert aucun empècnement civil ou canonique les parties 
ayant obtenues dispense des deux autres bans comme il conste par la 
dispense donnée par Monsieur l'abbé de Nogues doyen de la Cathédrale, 
vicaire général du chapitre le siège vacant, le seize janvier mil sept cent 
soixante et dix. Le même jour insinué et conlrollé au greffe des insinua- 
tions ecclésiastiques, signe Langiois, pareille publication ayant été faite 
dans la paroisse SainUCharle de Sedan diocèse de Rheims par rapport 
au domicile de droit de l'époux les parités ayant aussi obtenues dispense 
des deux autres bans comme il nous a apparu par la dispense donnée 
par Monsieur Jacquemart, vicaire général au diocèse de Rheims datée 
du quinze janvier de la dilte année, signée Jacquemart, vicaire général, 
insinué et controllé à Rheims le quinze du dit mois signé Boilel, pareille 
publication ayant été faite à Philippeville diocèse de Liège par rapport 
au domicile de fait de l'époux à cause de sa garnison Les parties ayant 
aussy obtenues dispense des deux autres bans comme il consie par la 
dispense donnée par Monsieur Pierre-Louis-Joseph Jacquet archidiacre 
du Hainault, datée du deux de ce mois de La dilie année signé Jacquet. 

(t) ArrondisssmeDt de Verdun, canton de CbarnT. 

(!) Les registres de YUil civil de Samogneiu ne contiennent aucune mention du biptiffie 
delà ailcdaddputi!. 

13) La terre d'Estignipt te trouvait dans le diocèse de BÉziers. — VUlenenve-lès-BézIers 
et SérjEuan. arrondissement et canton de Béiiersi (HéiauK). 

(i) Il Util en outre « juta du p<HOt d'honneur de la NoblesM dei Tille» de âaint-Pont, 
Afde et PfaeiiM. > 
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L'époux ayant obtenu permission de se marier par une lettre dat^ du 
cina des dits mois et année cûnciie en ces termes : Je recois Monsieur 
La Lettre que vous me faites Ihonneur de M'écrire pour Me faire part 
de votre mariage je désire qu'il vous soit avantageux, et vous souhaite 
beaucoup de bonheur je suis très sensible aux vœux que vous voulez 
bien faire pour moy a ce renovoellement d'année, je vous prie d'en 
recevoir mes remerciements et les assurances du très parfait attache- 
ment avec Lequel j'ay Ibonneup d'être, Monsieur, votre d», sijgné 
Choiseul. Nous soussignés Jacques-Louis-Antoine-Marie d'Estanior(l) 
prestre et curé de la paroisse de Cesse diocèse de Rheïms certiBons 
avoir reçu leur consentement mutuel et leur avoir donné U bénédiction 
nuptiale avec les cérémonies ordinaires de l'Eglise jour et an que cy 
dessus, en présence de Monsieur Jean-Bernard Klensch prestre et curé 
de celle paroisse et de Monsieur Philippe-François-Xavier Willesme 
commerçant à Sedan cousin-germain maternel de l'époux, de Messire 
Joseph Massin Carmouche d'Olisy, écuyer, seigneur dudit Olisy, Chau- 
vansy, Bersieux (2) et aulre lieux conseiller duRoy trésorier de France 
au bureau des lînauees de La généralité de Metz et Alsace, oncle mater- 
nel à l'épouse, de Messire Nicolas Blanchot père à l'épouse, de Monsieur 
Pierre-Nicolas Bieoaimé, chanoine de Montfaucon, de Messire Ànloine 
Blanchot frère à l'épouse qui onl signé avec nous. » 

Signé: d'ëstamiol ; J.-B. Klensch, curé de Samogneux et Hau- 
mont ; Annb Blanchot ; Carmouche n'Omr ; Willesme 
Lainel ; Blanchot ; d'Estaniol, curé de Cesse et Luzy ; 
BiENAiMÉ ; Blanchot fils ; Le Rodx, vicaire de Samogneux. ■ 
s et mariages de 1761 à 1193 ; bipUmes et mariages de 
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Mémoires da Maréchal de Saint-Psnl, suivis de documents inédits 
contemporains d'après les Manuscrits, par le Marquis 0. de Gourjault. 
— Sedan ; J. Laroche, 1S94 ; 200 pp. (Papier vergé : non mis dans le 
commerce). 

Ce volume, dont l'intérêt est considérable pour l'histoire des guerres 
de la Ligue en Champagne, est une réédition complétée et améliorée de 
la publication faite en 1887 dans la Revue de Champagne el de Brie par 
feu M. le M" 0. de Gourjault. Le texte en a été revu soigneusement et 
débarrassé de nombreuses fautes. Notre collaborateur, M. Stéphen 
Leroy, y a joint, d'après les copies de l'aulfur, 35 lettres et pièces qui 
occupent les pp. 145 a 180, et a ajouté un index et des tables détaillées. 
P.O. 

Histoire d'Ecordal, par Désiré Boizel. — Attigny ; 1894 ; 114 p. 
Prix : 2 fr. 50. 
Le livre de M. B. ne peut être considéré comme un ouvrage définitif 

sur un village, qui n'a, d'ailleurs, joué qu'un rôle fort médiocre dans 

(1) Frire de d'Estagnial. 

(t) OliiT el CbanTMWj (le cUteaa oa SaÎDl-Hubertf) arrondissement et canton de Monlmtd} 

(Meoie). 
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l'histoire ardennaise. On pouvait compler y trouver une liste à peu près 
complète des documents où se trouve cité le nom d'Ecordal et des noies 
8UP les faits internes dont il fut le tliéfilre. Mais la liste des seigneurs et 
des personnages célèbres que donne l'auteur, pas plus Cjue les recherches 
hasardées de l'origine d'Ecordal (1|, ne satisfera le vei-itabJe historien. 
Nous avons pemarqué cependant, comme pages assez curieuses, quelques 
renseignements sur les lieux-dits et les maisons du village, plusieurs 
légendes inédites, et la relation des coutumes conservées au carnaval ou 
autres fêles. H. B. 

L'Ardeone par Jean d'Ardenne. — Edition refondue en 1894. — 1" 
volume. Bruxelles, Rozez : 364 pp., in-12. Prix : 3 fr. 

L'éloge de ce guide n'est plus à taire : les réimpressions s'en sont 
succédées rapidement. Mais une nouvelle édition étant nécessaire, 
l'auteur a changé, de la façon la plus heureuse, la disposition de son 
œuvre : au lieu d'un ouvrage, volumineux et encombrant en escupsion, 
il l'a divisée en trois volumes dont le premier a paru en 1894. 

Ce premier tome comprend : la Meuse de Namur à Sedan, la Lesse, la 
Semoy, l'Ardenne centrale et méridionale, l'Entre-Sambre-et-Meuse. 
C'est la partie de l'Ardenne qui est là plus voisine de nous et que, paj-- 
lant, nous avons eu le plus grand plaisir à revoir sous la direction de 
Jean d'Ardenne. Nous avons, avec lui, recommencé maints itinéraires 
souvent parcourus, et nous avons constaté combien, tout en conservant 
les excellentes descriptions des guides précédents, les indications 
• pratiques, les mille détails historiques, géographiques et pittoresques 
avaient été soigneosemeut revus, amendés et mis au point. Par un cban- 
^ment, dont l'avenir fera apprécier la valeur, les renseignements pra- 
tiques (hôtels, visites de monuments, guides, etc..) sont reportés a la 
table finale : ajoutons qu'en plus d'une carte d'ensemble, l'ouvrage ren- 
ferme une carte routière de la région décrite, et trois cartes détaillées : 
Meuse et affluents d'Andenne à Vireux, Haute-Meuse et Semoy, environs 
de Bochetort. — Remarquons, en terminant, que le guide est aussi utile 
aux amateurs de sport velocipédique qu'aux touristes pédestres (2). 

P. COLLDIET. 

Pur décision prise en la séance du 8 janvier 1895 confoifnément à l'ar- 
ticle 20 des Slaluis, le titre de la Société d'Ëtudes ardennaises « la 
Bruyère » est modifié ; la Société s'appellera désormais : Société 
d'Etades ArdeoDaises. 

(1) Ces! ainsi que H. B. cite, d'iprés une traduction fratifain de César, une mentiiHi 
de t l'Eskortai in Ard'benn ! > Ëo se reportant an leite lalin. on ne trouve rien qai se rap- 
proche de ce nom fantat^ste. Quant aui pri^teodus dieux gaulois, nuus en acoas déjà fait bon 
marché (Cf. Re». d'Ardenne et d'Argonne, t. 1, p. 68). 

(2) Jean d'Ardenne nou» permettra, certainement, de r^pai'er quelques imperfections échap- 
pées par mégarde et hien pai'donnables dans une œuvje de longue haleine et de menus détails. 

t° • Charfevilie a 1,800 habitants t : c'e^l une coquine; 3" Nous ne connaissons î Mohon, 
ni le château de Bodiigal ni le tumnlus de Trohanier (p. 1121 ; 3° A Sedan, le Dijontal n'est 
pas silué entre les deux ponts de Torcy et de Meuse l'p. 115) ; i' Le dernier seigneur de 
Nenftnaiiil ne tut pus Deprez, baron de Barchan (ou mieux Banboo), mais fùo (endre de 
flaniiest (p. 166) ; 5" EnSn, on montre encore à Uoncbery la chambre de Henri IV (p. 173), 

Sedan. — Imprimerie de Jui£S LAROCHE, rue Ganmelta, Sî. 
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LE CIMETIÈRE GALLO-ROMAIN DE SEUIL 



Seuil est une modeste commune du caoton de Rethel, cachée 
dans un petit vallon qui s'ouvre sur la lai^e vallée de l'Aisne. Si 
l'on s'en rapporte à la tradition, ce village devrail son origine à 
une colonie gallo-romaine et les fouilles doul nous exposons les 
résultats ci-après ont, de tous points, confirmé celte hypothèse. 

En 1884, on découvrit au lieudil la Oarenne, par suite de 
l'exploitation d'un four à chaux, uu cimetière gallo-romain 
auquel, comme dans la plupart des nécropoles de cette époque, 
avait été ultérieurement superposé un cimetière mérovingien. De 
premières fouilles furent faites sans méthode et sans contrôle, et 
la majeure partie des richesses archéologiques qu'elles mirent au 
jour fut malheureusement dispersée, égarée ou détruite. C'est 
alors qu'étant en villégiature dans le peu qui reste de l'ancien 
manoir des seigneurs de Trugny, où nous passons chaque année 
lahelle saison, nous entreprimes, avec le précieux concours de 
l'érudit abbé Lannoy, curé de Thugny, de nouvelles recherches 
qui furent heureusement courouoées de succès. 

Les sépultures, dont nous fîmes l'exploration el qui avaient 
été violées pour la plupart, ne contenaient que des vases et 
poteries de différentes formes, en terre rose dite de Samoa, en 
terre noire elen terre grise : des patina, deupalera, une ampulla 
oleariit, etc., tous objets, enfiu, ne méritant plus aujourd'hui de 
description spéciale, les collections diverses en possédant de 
multiples spécimens. 

Seule parmi toutes ces tombe?, la sépulture d'une opulente 
Romaine, el qu'un de nos savants archéologues a baptisée : 
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Tombe de ta Matrone de Seuil, mérite d'arrêter l'atteatioD par la 
composition et l'iinportaDce du mobilier funéraire qu'elle conte- 
nait et dont nous allons donner la description, précisée par la 
phololypie annexée à notre éiude. 

Un de nos nombreux sondages nous ayant révélé l'existence 
d'une tombe, au sommet du talus d'un sentier reliant les deux 
routes, nous la Hmes vider et noua trouvâmes d'abord, à environ 
70 centimètres de profondeur, le squelette d'un enfant de date 
mérovingienne, et ensuite à t mèlre 30 centimètres au-dessous, 
suit 2 mètres de profondeur totale, la tombe qui nous intéresse ; 
l'emplacemeDl de la bière pouvait encore se reconnaSlre au tracé 
formé par une fine poussière (de bois) brune et aux clous, en fer 
forgé, de 10 à 12 centimètres de longueur, disséminés sur son 
pourtour; quant au squelette, il était relativement bien conservé 
et couché dans la direction de Test à l'ouest. 

A droite de la tête élait placée une élégante et svelte burette 
en verre irisé (fig. 1), de 26 centimètres de hauteur, sorte d'épi- 
ohisii, de forme et de proportions si belles que les plus habiles 
verriers de n(>H jours n'en désavoueraient pas la paternité ; aoo 
col élancé, renforcé d'une torsade en verre bleuté, l'anse 
gracieusement attachée et sur l'extérieur de laquelle se déroule 
un ruban ondulé en verre de même nuance, les stries hélicoïdalea 
qui courent autour de la partie renflée et par séries parallèles 
et déclives, tout fait de ce vase, dont l'heureux style a été sans 
cesse reproduit depuis environ deux mille ans, une pièce de la 
plus haute valeur artistique (1). 

A côté de Yépichitit était une gracieuse coupe en verre, 
pQoulwn (6g. 2], unie et sans ornement. 

A gauche de ta tête se trouvait un magnifique vase, également 
en verre, mesurant 20 centimètres de hauteur (lig. 3), et dont le 
calice actuel rappelle assez bien la forme. Une bague fait le tour 
de sa partie supérieure à 1 centimètres du bord et, de cette fine 
bague jusqu'au pied, pendent quatre serpents en relief el de 
couleurs variées où dominent le bleu azur, le vert et le jaune 
ambré; entre les serpents qui forment, sur le pourtour de ce 
vase remarquable, maints replis capricieux, sont intercalés des 
lézards aux reflets multicolores. 
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Toujours à gauche de la lête, un ffuilumium en terre noire 
(flg. 4), avec bec trilobé ; puis un peigne en os, démo dente, ren- 
forcé au milieu par deux baguettes demi-rondes et réunies par 
des rivets de bronze. 

L'épichisis et le ffutlurnium, protégés par un éboulemeut du 
terrain crayeux, ont été retrouvés intacts; les deux autres vases, 
en partie écrasés par l'affaîsemenl du bol, ont dû. être restaurés. 

Il est à remarquer que la Tombe de la Matrone ne contenait pas 
de bijoux et leur absence peut donner lieu à des suppositions 
peu flatteuses pour les esclaves qui ont procédé à l'eLsevelisse- 
menl de la noble dame, ou qui ont été chargés de veiller sur ses 
dépouilles. 

Le style des vases que nous venons de décrire, leur forme et 
leur rareté, onl fini, malgré notre peu d'empressement à les 
faire connaître, par attirer l'attention de nombreux archéologues 
qui nous ont, en quelque sorte, mis en demeure de les publier. 
M. Alexandre Bertrand, membre de l'Institut, tout aussitôt qu'il 
a été informé de nos trouvailles, nous a demandé l'autorisation 
de les faire reproduire pour le Musée des antiquités nationales, 
dont il est l'habile directeur. El voici en outre, sur les résultats 
de nos louilles, l'appréciation de deux savants des plus compé- 
tents: t Lee vases eu verre sont très iuléressanls, dit M. Payard, 
directeur des cristalleries de Baccarat, qui a étudié la fabricaliou 
du verre à toutes les époques et sous toutes ses formes ; le plus 
remarquable, dit-il, est celui qui possède uue décoration en relief, 
décoration de fort bon goût, dénotant une habileté de main 
surprenante : c'est unepièce tout à fait exceptionnelle, i M. Pilloy, 
de Saint-Quentin, l'habile collaborateur de M. Moreau pour sa 
très belle collection Caranda, et membre du Comité des travaux 
historiques, s'exprime ainsi : • La sépulture de Seuil est remar- 
quable : le grand verre à spirales et le verre orné de serpenta 
constituent deux pièces de la plus grande rareté. » 

E. LlEBBE, 

Membre de la Sori^ié fi^ntaise d'Archéologie. 
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ÉPIGRAPHIE 



INSCRIPTIONS DE CLOCHES ARDENNAISES 



Après avoir publié les lnscription$ de Sedan {\) el am Excunion 
épigraphiqiie de Méxiéres d Si gny- l'Abbaye (2), nous coulinuons 
la série des iuscriplions ardennaises par une suite de légendes 
campanaires, recueillies au cours de plusieurs excursions. 

Nous signalerons surtout dans celle notice trois cloches du 
xvi"" siècle, dont deux signées du fondeur connu Jean Lavaloîe ; 
on y trouvera en outre des détails biographiques sur les princi- 
paux personnages dont les noms 6gurent dans les inscriptions. 

Amblimont. 

[l"lipt] t LAN 1743 lAY ETE BENIE PAR M FRANÇOIS 

ALECANDRE HEDEN & NOMMEE FRA[NCE] 
[2'Hgnt] t ï*AR 

MESSIRE INNOCENT MARIE lEAN DE VASSINHAC 

CAPITAINE DE CAVALLERYE AV 
[SMigM] t REGIMENT DV 

RVMIN SEIGNEVR DAMBLIMONT & DAME MARIE 

THERESE DE GVSTINN 
[4' lipe] t DE VVILE SON EPOVSE 

VICTOR VERIVS MAffiE lEAN GE.NOTEL UEVT MAIRE 10A^NES 
VERIVS MARGVIL" 

Sous îet ornements : 
I B GODARD FONDEVR ROCH GABRIEL 

Cette cloche a un diamètre de O'-se ; rinscription est comprise 
entre une frise à filet, surmontée de trèfles et une bordure de 

i«, l. I, pp. 60-63; 161-165. 
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feuillage. Lea oroemeot» du bas sonl: une feiDine en ppière» 
placée de 3/4 ; une grande croix haussée sur deux marches, 
ornée de trèfles semblables à ceux du cerveau ; puis un saint, 
les mains croisées sur la poitrine. 

L'ancienne église d'Amblimonl, d'après le P. Fulgence (Chro- 
nologie manuscrite de Mouron), ayant été détruite par un violent 
incendie, fut remplacée par une nouvelle achevée en 1739 ainsi 
que l'indique la date gravée au-dessus du portail. C'est seulement 
quatre ans après que l'on fondil la cloche. 

Le parrain en fut Innocent- Marie de Vassinhac, fils de 
César-Hector, lieutenant-général des armées du rui, et d'Inno- 
cente de Sercey, sa seconde femme ; il était chevalier, marquis 
d'Imécourt, seigneur d'Inor, les Hautes et Basses Loges, Luzy, 
Sivry-les-Buzaocy, Amblimont, elc. Voici, d'après Saint-Allais(l), 
un résumé de ses étals de services: colonel du régiment de 
Périgord, il fut fait enseigne de la compagnie colonelle du 
régiment de Champagne (1734), lieutenant au même régiment 
(173b), capitaine dans le régiment de cavalerie d'Ancezune (1737), 
colonel du régiment d'infanterie de Périgord (1745), chevalier de 
Saint-Louis (16 juin 1747). Saint-Allais ne mentionne pas qu'il 
ait été en 1743 capitaine au régiment de cavalerie du Rumin. 11 
mourut à l'âge de 27 ans, le 5 septembre 1747, à la suite de 
blessures reçues à l'affaire de l'Assiette, après avoir épousé par 
contrais des 15, 16 et 21 mars 1738 demoiselle Marie-Thérèse 
DE CusTiNE, née comtesse de Wiltz de Brandeville, fllle de 
Charles-Ferdinand, seigneur et comle de Willz, baron d'Auflance 
et du Paybillol, seigneur d'AUamont, Malandry, etc., et de dame 
Marie-Xavière d'Arnoult, baronne de Meissembourg. 

La cloche fut bénie par François-Alexandre Hédin, prêtre, 
vicaire de la paroisse d'Amblimont, de 1 TjO à 1 74â : l'église était 
une succursale de Mairy dont le curé était alors Jean d'Ardenne. 
Victor Verjus avait été nommé maire l'année de la bénédiction ; 
Jean Gbnotel était lieutenant-maire et le marguillier Joannës 
Vebjus était un laboureur du village. Le nom de Roch Gabriel 
qui suit celui du fondeur Jean-Baptiste Godard est celui du 
menuisier, bourgeois d'Amblimont, qui fit la charpente du 
clocher, 

■.e pai' Saint-Allais, continué par de CouiT«lies, t. XVII, 
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Autpecoupt. 

[fligit] JAI ETE BENITTE EN 1771 PAR MAITRE LOUIS 

HAUDRÏ CURE DAUTRECOURT BACHELIE EN DROIT 
[!«ligie] ET NOMMEE VICTOR DROUET FONDEUR 

L'église d'Autrecourt possède trois cloches; deux fondues en 
1822 par CochoiE, Chevresison et Bague (1), et la troieième de 
0'"90 de diamètre dont nous nous occupons seule. Comme celle 
d'Ambliuiont, elle fut élevée à l'occapion de l'édification d'une 
nouvelle église, bénie solennelleiueol le 20 octobre 1771 ; nous 
publions ici le procès- verbal de bénédiction : 

« L'an de Grâce mil sept cent soixante et onze Le vingtième octobre 
Jour de [^ dédicace dus églises du diocèse de Rheims, Nous soussignés 
IjOUis Haudpy prêtre curé d'AulrecouK et de Villeps devant Mouzon 
Bachelier en droit, authorisé de La permission spécialle de messire 
Jacquemart Vicaire Général de Son excellence monseigneur Charles 
Antoine de La Roche Âimont, archevêque Duc de Rheims en dalle du 
quinze du présent mois, avons proceddé à La Bénédiction solennelle de 
La Nouvelle église dudit Aulrecourt, sous la dénomination de Saint 
Victor ancien patron dudit Lieu, en présence de Toute La paroisse 
rassemblée, assisté dans celle cérémonie de mailre Jean Baptiste Char- 
pentier prêtre Vicaire dudit Aulrecourt, de mailre Jean Baptiste Martin- 
court natif et Sous-diacre de Ladilte paroisse, et de Ce entra autres 
étaient Témoins, Le sieur Jean Noël maire, Thomas Bauvalet Lieutenant 
maire, pierre Loupot échevin, Jean Loupot sindic, Jean Baptiste Loupot 
marguilier, Jean Jacquet régent des écolîes, Isaïe Watelel Régent de 
Celles de Villers, Jean Colin et Jean Baplisie Cacheur habîtans et 
autres ; Lesquels ont signés avec Nous le présent procès Verbal pour 
Transmettre Cet événement & La postérité. 

« Fait les Jour, mois et an que dessus. » 

/Suivent les signalures) (2). 

Ce procès-verbal noue explique le nom donné à la cloche : 
Saint Victor était le patron de la paroisse. Le maire Jean Noël 
qui y est cité a son épitaphe à l'entrée de l'église, auprès des 
fonts baptismaiix (3). 



(1) Sar lea dei» derniers de ces fondean, voy. D* Vincenl, tmeriptio; 
l'anondàêement de Voutiera ; Eteims, 1H92 ; pp. 33, 113, UT. 

(!) ATôhivet eommunaUi d'Autrecourt ; GG. 5 (registre des baplîmes et maringes de 
1771), roi. Si, 9c. 

(3) Jeu NoCUUit, quand il mourul, Igd de G8 uu. (Cf. ibii. GG. 1; reg. des sëpotltirei 
de 1785; fol. Iv-ïr-;. 
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CYGIT 

Jean Noël négociant 
maire d'autrecourt 

BON MARI PeRE TENDRE CITOYEN UTILE 

IL N'A EU QUE DES AMIS 

ET SA FAMILU: N'OUBLIERA JAMAIS 

SA SENSIBILITÉ ET SES VERTUS 

IL EST DÉCÉDÉ A AUTRECOURT 

LE 11 FEVRIER 1785 

HOC VERITATIS ATQUE PIETATIS 

MONViaENTVM POSVERE 

QUAWOB FlUM DEFVNCTI 

BARVMQVE CONIVGES 

REQVIESCAT IN PAGE. 



Haut, l-as ; larg. 0-96. — Maritre noir. 

Traduction : Ce monument de vérilé et de piété, les quatre filles du 
défunt l'ont élevé avec leurs maris. Qu'il repose en paix. 

Bosséval. 

[i"ligM] -|- nicolas coulon bict baulcouFt FCtcpueuF au bureau bc la 

\onm retably par 
[i< ligoe] le Foy . amaisicFes et ienne \)mt\jm sa 

femme | laualo^js -15 8 

L'église de Bosséval date de 1876-1877 ; il est donc intéressant 
d'y trouver une cloche du xvi'"° siècle, signée d'un Tondeur 
connu. La cloche, de O^'es de diamètre, ne contient d'autre 
ornement que la marque de Lavalois (une petite cloche) et une 
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fleur de lys comprises entre l'inscriplioD el la date. Les caractères 
sont obtenus au moyen de types mobiles. 

M. le D' Vincent (IJ a déjà signalé trois cloches signées des 
Lavalois : Ghampîgneulle-sur-Yeoce {IS32), due sans doute à un 
premier Lavalois, Mouron (1572) el Charbogne (1573) dues au 
successeur moins habile du précédent el qui signe J. Lavaloi». 
Nos recherches nous permeltenl d'ajouter à cette liste celle de 
Monlcy -Notre-Dame (1571) el Bosséval (1380] que uous publions 
toutes deux. 

Le nom de Lavalois qui se retrouve à Noirval existait déjà au 
xii"" siècle : nous rencontrons, entre autres, un Leudo li avalais 
cité dans une charte de 1 142 pour le prieuré de Novy (Archives 
des Ardennes, H. 11, fol. 29 r°) ; ce nom signifie " celui qui vient 
du pays d'aval, » c'est-à-dire des Pays-Bas. 

Ainsi les Lavalois connus maintenant par cinq cloches des 
Ardennes étaient peut-être originaires des Pays-Bas, el il n'est 
pas impossible qu'on reconstitue un jour la vie de ces fondeurs 
ardenuais. En revauclip, nous n'avons aucune note sur les 
parrain et marraine ; Nicolas Coulon tirait son surnom du 
hameau d'Aucourt (auj. comm. de Vivier-au-Gourt). Le poste de 
receveur au bureau de la foraine qu'il occupait avait été établi 
par le règlement général sur les droits de Vimpoaition foraine 12], 
de septembre 1549; voici le passage concernant Mézières avec 
les noms des ofRciers y résidants et le taux des gages qu'ils 
prélevaient sur l'impôt de sortie : 

« Pour le Bureau de nosire ville de Maisières, et ses dépendances, 
au lieulenauL dudit Maislre des ports [résidant k Troyes], une obole 
tournois: au receveur de noslredit domaine, une pile tournois : au 
receveur de nosdites aydes, une pile tournois : au greEBer, une pîte 
tournois : au peseur, une pile tournois : au seelleur, une pite tournois ; 
à trois gardes, trois pites tournois. » (3). 

Mais un édit du 14 novembre 1551, spécial à la Champagne, 
réduisit les droits de sortie à deux : le domaine forain et 

(1) Op. cit., pp. lr>a-)53; 487-S88. — Voy, U planche des marques de Lavalois, p. 58. 
— On observera que la cloche de Mouron citée par l'auleur sur celte planche et p. 15i comme 
portant le n» 131 porte réellement le n» ti9. 

(3) Droit (Tel! en 1360 sur les marchandises qui sortaient de France ou passaient dans les 
provmces réputi'es étrangères, i c6if des anciens droits de t rive el de haut-pasEage ; t un 
droit dit domaine forain M subtilitué en 1551 à ces deiii derniers par l'édit mentionné an 
texte. Ces droiu existaient, au profit du roi, indépendn minent de nombreuses traites locales, 
abolies seulement au xmv" siècle. (CF. Moreau de Bedumant. Mimoirei coni;ei-nnnt lit 
impoiitiOJii et droili, 1. 111, 5- éd., Paris, 1781, in-i" ; pp. 356-357). 

(3) Faulutoo, Editi tt ordonnance! det roii de France, 1. 11, Paris, 16H, in-fol. p.*13. 
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t'impotition ftiraine; le bureau général reslait à Troyes ; il y avait 
des bureaux particuliers à Méziëres et à Mouzon et des « pAsaages » 
à Maubert-Fontaiae, Signy-le-Petît et Doncliery. Nous repro- 
duisons simplement les noms des ofticiers de Mézlères ; 

« Un lieulenauL particuHer, une obole. 

« Un receveur particulier, une obole. 

« Un greffier, une obole. 

« Deux gardes, l'un desquels aura la charge de Mont-Sermay 
[Mouthermé], et auront chacun d*eux une pite » (1). 



Carig^nan. 

[i-lipê] t LE PRINCE EVGENE M.WBICE DE SAVOYE COMTE 

DE SOISSONS DVC DE CARIGNAN GOVVERNEVB ET 
[ï' KgM] t UEVT» G[Ë]N[ER]AL POVR LE ROY EN CHAMPAGNE 

ET BRIE COLONNEL G[E]N[ER]AL DES SVISSES ET GRISONS 
[3'ligM] t OUMPE MANCINI DE SAVOYE COMTESSE DE 

SOISSONS DVCHESSE DE CARIGNAN MONT NOMMEE 

APRES 
l**!igD(] t AVOIR ESTE PRESENTEE A LEVBS ALTESSES 

SERE«" PAR LES TROIS ESTATS DE CARIGNAN OVI 

MONT FAIT 
[i'iigwj t FAIRE EN LANNEE 1663 

Cette cloche est remarquable tant par le nom même de ses 
parrains que par les ornements qui y figurent. 

Soua les derniers mois de la 4« ligue, se trouve un écu portant 
trois poissons en pal, timbré d'une couronne de duc, entouré 
de deux palmes entrelacées.— A l'opposite, sont gravées, reposant 
sur un faisceau de trois di-apeaux de chaque câté, les armes 
du prince Eugène -Maurice de Savoie : icaHtlé au i contre- 
écartelé, ou premier d'argent, à la croix potencée d'or, canlonnée de 
quatre croisettes du même, qui est de Jérusalem ; au deuxième burelé 
d'argent et d'azur, ou lion couronné de gueules, lampassé et armé 
d'or, ayant la queue fourckée et passée en sautoir, quiestdeLusignan; 
au troisième ^or, au lion de gueules, lampassé, armé et couronné 
d'azur, qui est d'Arménie; au quatrième d'argent, au lion de gueules, 
couronné et armé d'or, lampassé d'azur, ayant la queue fourckée, 



(\) PoBtaDoD, op. cil., pp. 4S&-U9 et spécUOement p. 487, 
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7iouée et passée en sautoir, qui est de Luxembourg ; au 3 parti de 
pourpre, au cheval gai effaré d'argent contourné, qui eit de la Haute- 
Saxe ; et fatcé d'or, et de sable de huit pièces, au croncelin de sinople, 
en bande, qui est de la Saxe-Moderne ; la pointe de ce deuxième quartier 
entée en forme de triangle d'argent à trois bouterolles de gueules, qui 
est d'Angrie ; au 3 parti d'argent, semé de biUettes de sable, au lion 
du même, lampassé et armé de gueules, qui est d'Aoste ; au 4 parti à 
cinq points d'or, équipolés à quatre d'azur, qui est de Genève; et 
d'argent au chef de gueules, qui est de Montferrat; en pointe du grand 
écussçn enté d'or, à l'aigle de sable, qui est de Maurienne; sur le tout 
d'argent à la croix de gueules, cantonnée de quatre têtes de Maure de 
sable, qui est de Sardaigne ; et sur le tout du tout de gueules à la 
croix d'argent, qui est de Savoie. 

Eolre les deux écussoos, ]a Vierge poplant l'eufaDl sur le bras 

gauche et tenant le sceptre de l'aulre main. A sa gauche est une 

des marques du fondeur : une cloche suspendue à un clou par 

une corde, au milieu d'un ovale formé par les mots 

GLAVDE » V * GAVLTIER. 

Opposé à la Vierge, on voit le Christ en croix entre saint Jean 
et la sainte Vierge debout à ses côtés, el auprès une seconde 
marque : entre deux grandes lettres H et G un rectangle conte- 
nant une cloche entourée de deux palmes, les deux mêmes lettres 
H et G plus petites inscrites entre les palmes et la cloche, an bas 
une étoile dans chaque angle (I). 

Nous ne dirons que quelques mots des personnages fort connus 
à qui les trois états de Carignan présentèrent la cloche. Ëugëne- 
Macrice de Savoie, né le 3 mai 1535, fils de Thomas-François 
et de Marie de Bourbon, prit le litre de comte de Soissons du 
chef de sa mère, héritière de cette branche de Bourbon, ce qui 
l'attacha à la France, qu'il servit en qualité de lieutenant-général 
des armées du roi. C'est en sa faveur que la terre d'Ivois fut 
érigée en duché sous le nom de Carignan (mai 1661). Il mourut 
le 7 juin 1673 ; il avait épousé le 20 février 16S7 l'une des nièces 
de Mazarin, Olympe Mancim, surintendante de la Maison de la 
Beine, morte le 9 octobre 1708. Des huit enfants qu'ils laissaient, 
le plus célèbre est le prince Eugène (2). 

M) Cf. sur des marques de fondeurs, D' Vincent, op. cit., p. (20. el les pUmches: 
Hem. de la SoeiéU iei Lellrei, Sciences el ArU de Bar-le-Due, umU I8M, p. 134 
«I la planche. 

(3] Pour plus de délails, voi. La Gtaenave'Desbnis, Dictionnaire de ta NobletH, (A. de 
Paris, 1876, t. XVUl, col. 359-360, 3d5. 
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Floing. 

[ftiK] t LAN 1774 NOUS AVONS ETES BENITE PAE 
MAITRE ROBERT ETIENNE OBARUEB ANCIEN DOYEN 
DE RUMIGNÏ ET ACTUELLEMENT CUBE DE 

[!• Bgii] FLOING 

JAY POUR PARAIN MONSIEUR JOSEPH LE FEBUBE 
MABCHAND A FLOING ET POCB MAREINNE MADE- 
MOISELLE PBTBONILLE 

[S'iigii] LE FEBURE FILLE DU DIT 

SIEUR LE FEBUBE ET DE MADAME MARGUERITE 
GILMAIBE SON EPOUSE 

[4"ligie] MONSIEUR JEAN ORETON 

MAIRE DE LA COMMUNAUTE DE FLOING. 

[Il ta) [L3ES BLAN PAIN NOUS ONT FAITES EN 1T74. 
Les ornements de la cloche (diamèlre i'-IS) sont : Le Christ en 

crois, la Vierge portant l'Enfant, et, au cerreau, onze fleurs de 

lys. La première et la dernière phrase indiquent qu'il y a eu 

plusieurs cloches fondues et baptisées en même temps. 
Robert-Etienne Charlier fut curé de 1769 à 177ii. Les frères 

Blanpain, qui eurent des descendants connus à Sedan, ont signé 

six cloches de l'arrondissement de Vouziers, mentionnées dans 

l'ouvrage du D' Vincent (p. 238). 

Hautes-RivièFes. 

[1» lis»J t IN NO[M]I[NE[ D[0MI1NI N[OSTJRI IH[ES]V XP(ISTBJI 

t M. THOMAS DAVID P[RE]B[T]EE CBANOINE DE BBAVLX 

m CVEE DE GESTE 
[î'ijii] t EGLISE S' lEAN DE FAILLOVE 

NOBLE HO[MJI]E DVME DE PONTIQVE ESCVIEB ET 

DAMOISE" PONCETTE 
[3'Iijie] t DABGÏE SA FEM[M]E ET lEAN 

M.VISIERES DICT DES AMERIERS CAP" DV CHA[STEA]V 

DE LINCHAMPtS] P DHOTEL MAÏE- 
■599 
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Les chilTres de la date sonl séparés deux à deux par un 
rectangle: autour de la pause, sont disposés quatre saints dont 
les Dotns sont inscrils sous leur image ; à droite de la date 
S' PIERRE et S' THOMAS, à gauchff S^ PAVL et S' lEHAN. 

La cloche provient, comme elle le dit elle-même, de l'église 
Sainl-Jeaa de Failloué, écarl des Hautes-Hivières (1). Nous ne 
savons rien de précis sur les personnages dont les noms nous 
sont conservés par elle : nous nous contenterons de dire que la 
famille d'ARov a laissé des souvenirs dans l'hisloire des Ardennes 
et que Jean Maisiëbes dict des Ameriers était un ancêtre 
de François Maizières de Failloué, mestre de camp de cavalerie, 
anobli par Louis XV en juillet 1718, à la suite de nombreux traits 
de bravoure (2). 



Montoy-Notre-Dame. 

[t" ligDt] -j- ^ lambcFt U brune cuFe h ctans ^apy IjibeFt icnett 

sa femme pcfinet jiFeubtiomme 
[î* iigie] ^ïielettt sa femme i m 

u* bcxi ^ I laualo^. 

C'est encore dans une église toute moderne (1837) que nous 
signalons une cloche du xv!"** siècle, fondue en 1S71 par 
Lavalois. D'après une notice manuscrite, conservée dans les 
Archives de la Fabrique et due au curé Frauçoys (1827-1847), il 
existait avant la Révolution trois cloches à Montcy (3). La seule 
qui subsiste porte l'inscription ci-dessus: les deux lignes ne font 
pas le tour complet du cerveau : les lettres, très allongées, sont, 
comme sur la cloche de Boaséval, comprises entre deux fîlels; 
le nom du fondeur est imposé à l'aide d'un cartouche allongé 
el suivi d'un point et d'une cloche. Nous ferons remarquer la 
qualité de l'abbé Lambert Le Brunc, qui s'intitule improprement 
curé, alors qu'il n'était que vicaire, la pluralité de parrains, 
les noms des marraines désignées seulement par leurs prénoms, 
eniln la date qui doit se lire un mil cinq cent toixanie-et-ome. 

[i) Cl. Dom A. Noël, dans le Courrier deg Ardennet du S4 février 1891. 
(3) P. Laurent, Variiléi hUtoriquei ardtnnaitei, Tasc. XI, p. A3. 
(3) 11 nlsle, dans les mêmes Archives, un dessin de l'inscription au lavis ; le curé Franco;» 
l'anit Tail lors de la descenle de la cloche (1837] qui pèse, dit-il, 8Û0 livres. 
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Sedan. — Temple protestant. 

POVR PATRONES DE LEGUZE DE BRAÏ SV[S 
MAGDELAINE NOMEE i 6 i a . 

Le Temple protestant, situé rue des Fraucs-Bourgeois, esl 
l'aocien couveul des Filles de la Propagation de la Foi. Il y 
existe deux cloches : l'une fondue à Metz en 1803, l'année même 
où le Premier Consul affecta au culte réformé les bâtiments et 
l'église de l'ancien couvent; l'autre, la plus grosse, provenant 
d'une des nombreuses communes qui en France portent le nom 
de Bray. L'inscription sur une seule ligne court entre deux 
filets, surmontés d'une guirlande. 

H. BOURGUIONAT Ct P. COLLINETT. 



UN RAPPORT DU CURÉ DE MAZERNY (1783) 



En 1783, M. l'abbé Hillel, chanoine de Reims, envoya à tous 
les curés du diocèse un questionnaire destiné à recevoir leur 
réponse en ce qui concernait leur paroisse respective: histoire, 
nature du sol, culture, population, particularités physiques ou 
autres, personnages célèbres, etc. 

Nous publions la réponse du curé de Mazerny au questionnaire, 
conservée aux Archives de l'Archevêché de Reims ; elle contient 
des renseignements sur le fameux curé Meslier, natif, comme on 
sait, de ce village, renseignements qui complètent l'étude de 
M. H. Dacremont, parue dans le tome I" de la Revue d'Ardenne 
et cCArgonne, et qui rectifie les dates erronées du présent 
document. L.-D. . 

RAPPORT 

1° Bailliage Ducal de Rethel, royal de Rheims, parlement de Paris, 
élection de Retbel, coutume de Vermandois. 

2» Nominateur à la cure : Monseigneur l'Archevêque. 

3* Seul seigneur M. Duhan. 

4" La culture du pays : prés, bois, terres dont la culture est des plus 
difficiles, mais bon rapport en bled, grande quantité d'avoine, l'inléneur 
du villaee est occupé par des clos peuplés d'arbres fruitiers, et de bonnes 
chenevieres, dont le produit joint a celui des terres forme le commerce 
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de l'endroit, qui est aussi avitDtsgeiix pour les bètes à Isioe, et assez 
bon nombre de bêles h cornes. 

0" Depuis 1771 inclusivementjusqn'àlTSOincIusivemeni: 72 baptêmes, 
16 mariages, 64 sépultures, -VH) habitants. 

6° Jean Meslier, incpédule- célèbre, naquît au village de Mazerny, 
diocèse de Reims, en 1678. Gérard Meslier, son jtpve, ouvrier en laine 
audit Mazerny, Symphorienne Braidy, sa mère, dans l'espérance 
d'arriver par ce moyen à une vie plus commode, lo destinèrent à l'état 
ecclésiastique. Le jeune Meslier, dans ses classes, se distingua par son 
amour pour l'étude. Soumis aux volontés de son père, il entra au 
séminaire de Reims, mais sans goût pour l'état ecclésiastique. S'il sçut 
alors surmonter toutes ses répugnances pour son nouvel étal, il ne 
changea rien à son caractère toujours sombre et des plus phlegmatiques. 
Dans les récréations, il était le plus souvent seul et à l'écart, aussi tout 
ceux de son cours le regardaîenl-ils comme un génie singulier. 11 tut 
admis aux ordres sacrés et pourvu assez jeune de la cure d'Eslrépigny, 
dont Balaive est annexe. Meslier ne fut guère plus lié d'nmitie avec 
les curés de son canton, qu'il ne l'avait été avec ses condisciples. 
Ouoiqu'ecciésiastique par conirainle, il eut toujours dans sa paroisse un 
certam extérieur de régularité, beaucou]) de charité pour les pauvres, 
et remplissait tous les devoirs de son ministère avec assiduité : un Irait 
qui développe bien son génie c'est celui-ci ; Le seigneur d'Rstpépigny 
étant mort peu de temps apr^s avoir mallrailé quelques habitants de 
cette paroisse, on vint demander h M. Meslier qu'il recommandât aux 
prières ce seigneur. Sur le refus iipiniâire du curé, on le dénonça à 
M. de Mailly, alors archevêque de Reims, qui le condamnât à recom- 
mander le aimanche suivant ce seigneur aux prières de ses paroissiens. 
Meslier sincèrement affligé, mais forcé, exécuta les ordres du prélat, 
monta en chaire, et dit : Des ordres supérieurs me forcent aujourd'hui 
à monter en chaire ; s'il y a des circonstances ou le jouo; de la subor- 
dination se fait puissamment sentir, c'est dans celle-cij M. T. F., où les 
représentations les plus respectueuses, les raisons les plus solides n'ont 
pu être écoutées. Le cri do i'aulorité prévaut sur celui de la justice; 
l'obéissance qui est quelquefois un tribut libre devient aujoura'hui un 
acte de nécessité ; pour me conformer aux ordres de .M. de Mailly notre 
prélat : 

i( Vous vous souviendrez que M. N était un homme de Fortune qui 
(I dut ses litres au hasard, ses biens à l'industrie ; qui regarda comme 
(( un vice une naissance illustre, qui préléra toujours aux grands 
(I sentiments qui font les vphÎs nobles, les richesses qui font les hommes 
« avares ou ambitieux, priez pour lut, que Dieu lui pardonne et lui fasse 
<i la grâce d'expier en l'autre monde les mauvais traitemenls qu'il a 
« fait ici-bas ressentir aux pauvres, et la conduite intéressée qu'il a 
(( tenu envers les orphelins. » 

Un proche parent du seigneur présent à cette injurieuse recomman- 
dation en porta de nouvelles plaintes au même archevêque, qui manda 
M. Meslier à Rheims, et lui lit essuier tous les reproches que méritait 
son impudence. 

Depuis ce temps Meslier n'eut dans sa vie d'autres événements 
marqués et s'occupa sans doute de son ouvrage abominable contre la 
rdigion, dont il a fait trois copies connues: la première fut remise k 
Mon9ieQi> le garde des sceaux de France, la seconde fut envolée au 
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greffe de la justice de Sainle-Meiiehould, dont la paroisse d'EIrépigny 
relève. La troisième, croit-on, est i Kheims à l'arcneTèché. 

L'ouvrage de Jean Mesliep est d'un style lâche et diffus, c'est aussi 
une déclamation des ploaoutpéesetdes plus grossières, contre louies les 
religions en général, et plus particulièrement encore, contre la religion 
qu'il avait reçu de ses pères. Aussi son ouvrage est-il un tissu d'impiété-s 
et de blasphèmes contre les plus respe,ctables mystères de la religion 
chrétienne. Il y débite ses assertions avec autant de confiance que si 
elles étaient des démonsipations ; il parle avec la dernière indécence des 
attributs de Dieu, de la Trinité des personnes divines, de l'incarnation 
du Verbe, du bienfait de la rédemption, des miracles, de l'Evangile et 
de !a morale y contenue et ce suivant lui, il n'y a de vrai aue la religion 
naturelle, qui consiste dans la moraie, et il admettait la maJériaJilé 
pour première cause. Il a aussi touché fort mal la matière du gouverne- 
ment. Meslier après avoir épanché toute sa bile contre la religion de ses 
pères, ayant perdu la vue, ne pensa plus qu'à terminer une carrière dont 
la durée commençait & l'ennuier. Dégoulé de la vie, rebuté par la 
contrainte et les violences au'il s'étaient faites pour vivre extérieurement 
selon l'esprit de son élat, déchiré par les cris de sa conscience et par la 
crainte que ses écrits impies ne fussent connus avant son décès et ne lui 
attirassent des peines si méritées, il se mit au lit, bien déterminé de 
n'en sortir que pour n'i plus rentrer, il languit pendant quelques jours, 
refusa constamment ce qui pouvait en prolonger la durée et mourut en 
1733.... Il laissa en mourant tout ce qu'il possédait ii ses paroissiens et 
demanda par son testament d'être enterre dans son jardin, ce qui ne 
fut point exécuté. Dès qu'on lui eut rendu les derniers devoirs, on ouvrit 
comme il l'avait ordonné, le testament qu'il avait composé, disait-il, 
pour l'instruction de ses paroissiens. Mais qu'elle leçon ? Meslier déclare 
qu'il n'a reçu dans l'église sans lui être soumis, dans une religion qui ne 
contient que des abus, et qui ne luit que des hypocrites I que les mystères 
calqués sur ceux du paganisme, etc. A la lecture de ces détails, on crie 
à l'impiété, i l'irpéligion, on propose, on discute difièpenles questions 
pour statuer sur le parti à prendre dans une circonstance aussi délicate. 
EntiD on juge comme le plus prudent de laisser le peuple d'Estrépigny 
dans la bonne foi, et son impénitent curé tranquille dans la poussière 
du tombeau. Les curés voisins d'Estrépîgny regardaient Meslier comme 
un homme singulier qui avait beaucoup d'extrême dans les sentiments, 
on l'avait même soupçonné d'avoir une habitude secrète, mais on 
n'avait jamais deviné qu'il couvrit sous le zèle et la décence ecclésiastique 
un venin si acre contre la religion sainte, qui le nourissait, et pour la 
délense de laquelle il s'était élevé mille fois en chaire, tandis qu'intérieu- 
rement il en abhorail les plus respectables mystères. On a seulement 
conclu que c'était donc à dessein lorsq^u'il prêchait sur certains sujets, 
le paradis par exemple ou l'enfer; d s'exprimait toujours par: les 
chrétiens disent, les chrétiens veulent, les chrétiens croient, et qu'en 
parlant ainsi il avait un geste affecté sans doute, couvrant delamùn 
droite partie de son visage pour qu'on s'aperçut moins d'un sourire 
dont on ne connaissait pas alors toute la mécnanceté. 

Depuis la mort de Meslier on a lait imprimer un ouvrage impie sous 
le titre de Testament de Jean Meslier : c est une déclamation aes plus 
grossières contre tous les dogmes de la religion chrétienne ; ouvrage 
beaucoup plus étendu que celui du curé d'Ëstrépigny. On soupçonne 
qu'ayant eu quelques liaisons avec les calvinistes de f^an, ceux-ci ont 
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pu avoir un manuscrit de son ouvrage qui a servi comme de canevas à 
l'ouvrage grossi el manié en Hollande par quelque réformé, aussi bon 
proleslant que Meslier élail catholique. 

70 Mazerny est à douze lieues de Rheims. 

8° 11 y a de Mazemy à Sainf-Loop une fontaine appelée du Rossignol. 
Une autre dans la Gnretine dite du Ruisselet, chemin de Baaions. L'eau 
de ces deux fontaines est si froide qu'elle pétrifie ou durcit la lerra 
qu'elle arrose et cette pierre ou terre durcie est appelée vulgairement 
Tkeu; mieux instruits les habitants sont fort soigneux de le tirer pour 
construire les tuyaux de cheminées el il est d'expérience reconnue qu'il 
résiste plus à la gelée que les briques mêmes. Voici comme le Theu se 
forme, m fontaine du Rossisnoi par exemple a de sa source au petit 
ruisseau dans lequel elle se décharge environ quarante verges, à deux 
verges de la source il ne se forme point de Thut, mais au delà on le 
trouve à fleur de terre ; cette pierre ou terre durcie se coupe ou se scie 
sans émousser les outils. Les habitants en font des tuyaux de cheminées. 
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LA MAISON DE BOUILLON 
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IX 

EmmaDuel-Théodose de La Tour (1668 f 1730], duc d'Âlbret, 

puis duc de Bouilloa & la mort de soù père, etc. , grand chambellan 

el pair de France, gouveraeur d'Auvergne, fui marié quatre fois 

et ses quatre femmes lui donnèrent des enfants. 

Du vivant de son frère aîné, le prince de Turenne, on l'avait desUné à 
être d'église. Reçu dans l'ordre de Ualle, le 10 avril 1670, et pourvu en 1677, 
à rage de dii aus, de l'abbaye cistercienne de Bonporl. en Normandie, il 
reçut ensuite, en iijgs, de son oncie, le cardinal de Bouillon, l'abbaye de 
Lyon, de la collation de Cluny, qui rapportait 10,000 livres de rente. Il fut 
reçu docteur en Sorbonne avec un grand apparat el fut prâsentâ au Pape 
en 1690. (Cf. les Mémoires de Coulanges, p. I90). Il devint l'alnè de la tamllle 
par la mort du prince de Turenne, en 1692; il quitta aussitôt ses binéflces 
pour prendre l'ëpée, tout en conservant le nom de duc d'Albret sous lequel 
on l'avait connu Jusque-là. Il fit ses premières armes dans l'arcnèe de 
Catinal, puis dans l'armée d'Allemagne comme aide de camp du grand 
dauphin. 

Au dire de Saint-Simon, le dun d'Albret avait a beaucoup d'esprit et même 
fort orné, mais avec cela peu Eigrëable. » On a vu plus haut, dans l'article 
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«oamcté A Godefrof -Maurice de La Tour (parag. viii), le loue procès quiil 
Ht à îftD pire pour l'empacher d'endeller la maison àa BouilloB, quand 
il faisait conslrulre le chAleau de Navarre; nous n'y reviendrons pas. 
Rappelons seulement que le duc de Bouillon avait demanda l'appui de 
Louis XIV couire son fils et, quand leurs aCTalrea Curent terminées, il eui 
grand'peiae à faire revenir le roi do ses préveniloDs contre lui. 

Le duc d'Albret hârita de son père le gouvcrDement d'Auvergne et la 
charge de grand chamlrallau pour laquelle 11 prôla serment le 23 septembre 
I7ts. Toute son hisloire consiste pour ainsi dire dans l'IiisLoire de ses 
mariages. Dan^ une lettre à M" de Sèvignë, Busaj-Rabutin reprochait an 
comte de Grlgnan < d'user trop de femmes, • (Cf. les LeUrts de Madatne de 
Sévigni, 1862, t. t, p. 389), et cependant le fulur gendre de la marquise 
n'allait convoler que pour la seconde fois. Le duc d'Albret ne s'est pas 
contenté d'âtre tritaa tir, suivant le jeu de mois favori de Gui Paiin [i) : il 
s'est mariË suaire fois. 

À. Le 31 janvier 1696, il épouse en premières noces Marie- 
Armande- Victoire de La Trémoîtle (1677 f '717), fille de 
Charles-Belgique-Hollande de La TrémoïUe, duc de Thouars, 
chevalier des Ordres, et de Madeleine de Créquy, 

Les deux époui étaient proches parents (Cf. l'art, de Marie de La Tour. 
parag. vi) ; il fallut donc une dispense spéciale du Saint-Siège pour procéder 
au mariage. La Gazelle de i6K, p. 60, fit remarquer qu'il y avait déjà eu, 
près de trois siècles auparavant, en mu, une alliance entre Jeanne d'Auvergne, 
comtesse d'Auvergne et de Boulogne, veuve du duc de Berry, et Georges 
de la Trémoïlte, neuvième aïeul palemel de la duchesse d'Albret, Le contrat 
de mariage Tut signé par le roi. Celle union fut alors une grande atlaire et 
mit en mouvement toute ta Cour. La noce se fit à raris, chez la duchesse 
de Créquy, grand'mère de la mariée. La dot fut de 30,000 livres de rente et 
le duc de Bouillon assura au duc d'Albret un brevet de 200,000 ëcus sur sa 
charge. D'autre pari, le cardinal de Bouillon, le lendemain du mariage, fit 
présent aux jeunes époux, pour en Jouir après sa mort, du domaine de 
Pontoise et de sa belle maison de Saiol-Marlin. Les réjouissances furent 
très grandes ; le Mercure du mois de février 1ë96 en fil une relation détaillée, 
■p. 29l-2dâ et, de nos jours, Eugène Berlin en a parlé longuement dans son 
curieux ouvrage sur les Mariages dans lancienne Sociilé française, 1879, 
in-e% p. 96-101. 

U>K de La Trémoïlle, dit Dangeau, éUdt « fort noble et fort magnifique. » 
Eïte fut souvent désignée pour danser à la Cour. Le 11 décembre 169T, d)e 



(\) Gui Paliu rappelle en effet vulonti»^ les Inùs [aariages de TlxMose ie Bèze 
rijBlife'ement î ce propos les vers suivants qne celle triple uniaa avait inspirés à 
mquier el que nous ne traduisons pas, parte que les jeux de mois sonl inlndulsitric 
Vxorei ego Iret varia lum tempûre nacius, 

Quam juvenis, futn vir, faclus el inde senrx. 
pTopUr opes, prima esl validis mihi jHncla eub annjf. 
Altéra propter opu& lertia propUr opem. 
Cf. les Letln» choiiùii d€ feu M. Gun Patin, 1735, t. lu, p, 333, tellreduSIm 
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fat au nambra dei quarante dames qui dansèrent au bal donn6 par la 
duchesse de Bouivogne, < dans une magnificence extraordinaire. • (Cf. le 
Journal de Dangea», t. vu, p. îu ; Cf. aussi le t. viiii p. 302, 338). 

Une anecdote ftimeuse, mais qui n'est pas tout à tB.il à son honneur, nous 
montre que la premlâre femme d'Emmanuel-Théodose tenait un salon 
littéraire; c'âlalt d'ailleurs de tradition chez les Bouillon. Lesage, après 
avoir écrit son audacieux Turcaret et avant de le risquer sur la scâne — la 
première représentation est du 14 février 1709 — promenait son manuscrit h 
travers les ealoas, tâtant et préparant le public. Au cours de cette campagne 
de lectures, il arrive un jour chez la duchesse de Bouillon après un retard 
Causé par un procès en cours et il s'entend reprocher, sur le mode aigrelet, 
d'avoir fait perdre une heure à la compagnie. Sur quoi, avec un t)eail 
sang-froid, l'auteur comique s'excuse en ces termes : « Eb bien 1 Madame, je 
vais vous fhire gagner deux heures, d et d'enlller l'escalier en écarlant avec 
un entêtement bas-breton le peloton des olDcieux qui, l'ayant rattrapé, 
essaient avec les mines les plus cftlines du monde de le ramener au salon. 
Collé, de qui nous tenons l'anecdote, ajoute avec sa malignité connue à 
l'adresse de ses confrères : « Si les auteurs étalent moins bas, les protecteurs 
ne seraient point insolents ; on n'écrase que les bêtes qui rampent. * 
(Cf. E. Lintilhac, Laage, p. 12). 

Ajoutons que la duchesse d'Albrel ne se confinait pas exclusivement dans 
les plaisirs intellectuels. Lorsqu'elle meurt presque subitement, le 3 mars 1717, 
Jean Buvat écrit dans son Journal de la Bégence, publ. par Ë. Campardon, 
186S, )n-S*, t. I, p. 25G : « On attribuoit sa mort h, la complaisance qu'elle 
avolt eue de boire quantité de liqueurs avec Madame la duchesse de Berry, * 
la trop célèbre fille du Régent. De son cètè, Dangeau nous fournit ces 
quelques renseignements : « Elle est regrettée généralement de tout le 
monde par sa politesse et sa douceur. On dit qu'elle laissera beaucoup de 
dettes. > (Cf. le Journal de Dangeau, t. xvii, p. 36j. 

Elle donna huit anEants à son mari, quatre Sis et quatre filles. 

1" JV..., Gis, mort-né en décembre 1699. 

2** Oodefi-oy-Maurise, mort à l'âge de quatre ans en 1705. 

3" Frédéric-Maurice-Caiimir (J702 f ^ZS), dit le prince de 
Turenne, grand chambellan de France en 1717, en survivance de 
son père, colonel du régiment Turenoe-cavalerie, épouse par 
procureur à Neuss, en Silésie, le 25 août 1723, et en personne & 
Strasbourg, le 20 septembre suivant, Marie-Charlotte Sobietka 
(1697 t 1740), 611e de Jacques-Louis-Henry Sobieski, chevalier 
de la Toison d'Or et de l'Ordre du Saint-Esprit, et d'Hedwige- 
Ëli&abeth-Âmélîe de Bavière 

Pour mettre fin aux querelles qui depuis si longtemps divisaient la 
maison de Bouillon et la maison de Noallles, le comte d'Ëvreux conçut en 
1717 le projet de faire épouser la fille du duc de Noallles, Agée de douze ans, 
l> son neveu, âgé de quatorze ans. Mais les prèt«ntlons émlBas au dernier 
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moment par le duc d'Albral, firent rompM le mariage et, de dépit, le s ma] 
luivant, le maréchal de Noailles maria sa llUe au prince Charles de Lorraine 
avec une dot de 800,000 livres. {Cf. le Journal de Dangeau, l. xvii, p. 6(, 116]. 

Le ducde Bouillon chercha bienlAl une alliance considérable pour l'héritier 
de Bon nom. « 11 s'avisa, raconle Salnl-Simon, d'éblouir de ses grands 
ÉlablissementB le prince Jacques Sobieski, Qls aîné du célèbre roi de Pologne, 
qui vivait retiré dans ses terres de Silèsie. Il répandit beaucoup d'argent 
autour de lui et Ht si bien que le mariage de la seconda Ûlle de ce prince 
fut conclu avec le prince de Turenue son Qis atné. » 

C'était là une alliance de premier ordre pour la famille de Bouillon. Jean 111 
SobiesEci s'étall couvert de gloire par les nombreuses victoires qu'il avait 
remportées sur les Turcs. Il avait d'abord «ervi comme mousquetaire dans 
la garde de Louis XIV eufant et avait épousé la fille d'uu gentilhomme 
A'ançais, Marle-Casimire de la Grange d'Arquieu, veuve en premières noces 
de Jacob de Radzivii, palatin de Sandomir. De ce mariage II avait eu [rois 
fila, mais aucun n'essaya de ceindre la couronne royale de Pologne après 
lui. L'aiué, Jacques Sobieski, vivait noblement dans ses terres de Siiésie et 
il venait de marier l'une de ses filles, Marie-Clémenline, en 1719, avec le 
Prétendant Sluart, connu sous le nom de Jacques 111 d'Angleterre ou de 
chevalier de Saint-Georges, 

y al heureuse ment pour l'ambition des Bouillon, le prince de Turenue 
mourut le i" octobre à Strasbourg, le douzième Jour de son mariage. La 
jeune veuve épousa l'année suivante le frère cadet de son mari, Charles- 
Godefroj de La Tour et tous deux tirent placer i'ëpilaphe du malheureux 
prince dans la cathédrale de Strasbourg, où il fut enterré, « au premier 
pilier sur ia droite de la nef avec un très beau marbre. » (Cf. F.-J. Boehm, 
DacrtptiM dt la cathédrale de Strasbourg, 1743, loMÎ). 

Voici l'épitaphe en question : 

Hlo Jaoet 

FBIDERICUSMAURITIUSCASIUIRUSPRINCEPSTUBENNIUS, EmanueUs 
Theodoaii a Turre Arvernlœ, Del gratiâ Ducia Bouilionii, Uagni Francise 
Cambellani Fiiius naturaiis major, Paternoque munerl Succeasor designalus, 
qiU, ducia uiore Maria Carolina a Sobiesla, Johannis Poloniœ Régis Nepte, 
morbo repenlino correplus obill et ingena sul desiderium reliquit, Argentorall 
Kat. Oclobris iiiz, decImâ secundâ conjugii die, anno œtalia vigesimo primo. 
Sex post obiium Uensibus, concessA a Summo Ponliflce licenlià, Sobitikam, 
defuncli usorem accepit CAROLUS GODEFR. DUX BOULLIONIUS, ut 
omnium Tituiorum heerea dlleclissimo Fralrl resuscilaret semen et hoc 
amoris dolorisque mon u ment um 

'Pi.onendvm) Ciuravii). 
Bapttu ne çuondam mutet fallacia mentem ; 
Ait si vicisses fala, Turennus eras. 
Traduction : 

Oi-aît 

FBËDÉRIC'UAUBICE-CASIMIR, PRINCE DE TURBNNË, FUs propre et 

m^eur d'Emmanuel-Théodose de La Tour d'Auvergne, par la grâce de 

Dieu, Duc de Bouillon, Grand Chambellan de France, et Successeur désigné 

; de la cboige de son Père, ayant épousé Uarie-Charlolte Sobiesha, Peti^l-'illQ 
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du Rot de Pologne Jean 111, fut enlevé par une maladie aublle, grandement 
ngretlé, le Jour des Calendei d'oclobre 1723, à Strasbourg, le douzième Jour 
de aoa mariage, t l'âge de vlngi et un ans. six mois après sa mort, gr&oo 
& une dispense concédés par le Souveratn-Ponllfe, CHARLES-GOOEFROY, 
DUC DE BOUILLON, Ëpousa Sobieita, l'âpouse de son frère derunt, aOn 
que, étant l'héritier de tous ses Titres, II fit revivre sa race el 11 a fait 
élever ce monument de son amour et de sa douleur & son Frère bien-aimè. 

Tu fut miné de ptitr gu'un jour la favtitU ne changeit ton etprit ; 

Mais si t» avait vaincu le dettin, tu terait («fi autre) Turenne. 

4" Charles- Qodefroy [1706 f 1771}, duc de BouillOD, qui Buil. 

5° Armande (1697 f 1717), épouse le 23 février 1716 Louis 11 
de Melun [1694 f 1724), duc de Joyeuse, pair de France, prince 
d'Epinoy, etc., 6l8 aîné de Louis I de Uelun, prince d'Ëpinoy, 
et de Thérèse de Lorraine, et ne lui laie&e pas d'enfant. 

[.amaisondsMelunest une illustre et ancienne maison dont la généalogie, 
suivant le P. Anselme {Bitt. généal. ttet grands offlciert de la Couronne, 
t. VII), remonta à Josselin, vicomte de Malun, qui vivait à la fln du x"' siècle. 
Le dernier reprâseniaot de la branche aîné, Guillaume IV de Uelun, Tut tué 
k la bataille d'Azincourl en 1415. L'a'leul de ce Guillaume, Jean II, avait 
épousé en secondes noces Isabelle, dame d'AnioIng, Eplnoj, etc., cb&lelalne 
de Gand. Le flis aîné de ce mariage, qui vivait au milieu du xiv siècle, 
Hugues 1 de Melun, se retira aux Pajs-Bas dans les leires qu'il eut en 
héritage ; c'est le chef de la branche des seigneurs d'Antolng. Hugues 11 
de Uelun fui créé prince d'Epinoy par lettres de l'empereur Charles-Quint 
en 1549. Son cinquième descendant, Louis II de Uelun, prince d'Eplno;, 
baron d'Antolng, etc, ayant acquis la vicomte de Joyeuse, obllnt que lo 
titre de duché de Joyeuse, éteint par la mort de François de Guise, en 167B, 
fut renouvelé en sa faveur par lettres données en octobre 1T14 ; c'est l'époux 
d'Armaude de La Tour. 

La jeune duchesse regut en dot la somme de SOO.OOO francs. Depuis 
longtemps on pariait de ce mariage, rapporte Dangeau. Le connétable 
Colonna dâsiralt l'épouser et il ne demandait pas une si grosse dot; mais 
la duchesse d'Albret n'a pu se résoudre à laisser aller sa flile en Italie et 
& se séparer d'elle pour toujours. La princesse d'Epinoy fit des présents 
superbes b. la Jeune femme et le mariage se fit avec un agrément Intlnl de 
part et d'autre. La noce eut iieu, le S3 février, chez le vieux duc de Bouillon 
et fui fort magnlllque : H y avait cinquante personnes ; te duc d'Orléans y 
vint vers une heure el demie et donna la cbemixe au marié, qui s'appela 
désormais le duc de Melun. Cette uoion, si bien commencée, devait être 
blentél rompue. La duchesse de Melun mourut le 1S avril de l'année suivante 
d'un coup de sang: elle n'avait pas voulu être saignée pendant sa grossesse. 
Elle était k terme d'accoucher et les médecins, 'la voyant sans espérance 
pour sa vie et sans aucune connaissance, la Orent accoucher par force et. 
feu après l'accouchement, la mère et l'enfant moururent; t'enftuot a ètA 
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ondoj'é et c'était une fUle. (Cf. le Journal de Dangeau, t. xri, p. 319, 323, 
323; t. ïvii, p. U). 

Quant au duc de Uelun, — Il avait trois ceut mille livres de rente, dit 
Barbier — il mourut, sans s'étro reourié, le 31 juillet 17Z4, d'un coup 
d'andouiller qu'il reçut & la chasse d'un cerf à CbantUI; (I). II était mestre 
de camp du rëgimeui Royal-cavalerie. [CI. le Journal de Barbier, édit. 
Charpentier, t. i. p. 366). Son corps Tut porté à Eplnoj. 

6° Madeleine, morte en 1699 à l'âge d*ua an. 

1" Marie- Hortente- Victoire (1704 f ?), épouse, le 29 janvier 
162S, son cousiu-germain Claude- Armand-René de La Trémoîlle 

(1708 1 1741), duc deThouars, etc., filsdeCliarles-Loais-BrelagDe 
de La Trémoïlle, et de Marie-Madeleine Molier de La Fayelle, 
tous deux décédés. 

Le jeune dtic de La Trémoïlle, étant premier geniilhomme à la chambre, 
s'était avisé d'apprendre à Louis XV le péché philosophique. L'affaire ajant 
été rendue publique, sou oncle, le prince de Talmond. le ramena aussitôt à 
Paris (2T juin 1T24) et on déddu de le marier au plus vite avec sa cousine, 
Marie-Horlense-Victoire de La Tour qui avait quatre ans plus que lui- 
Cf. pour plus de détails sur cette histoire 1res swbreuse le Journal de 
Marais dans la Seeue rétrospective, l i, p. 245 et En ; le Journal de Barbier. 
édit. Charpentier, t. i, p. 361 ; la lettre de Voltaire de juillet 1723 à la 
présidente de Dernières dans sa Correspondaace générale, édll. Lequien, 
t. I, p. .')61 : « Je vous dirai pourquoi M. de La Trimoullle est exilé de la 
Cour Je suis sûr que cela fera un très bon sujet. » 

Colonel d'un régiment qui porte sou nom, puis du Tameux régiment de 
Champagne, il va faire la campagne d'Italie en 1733 et en 1734 sous les 
ordres du duc de Coigny. 11 se comporte brillamment sous le Teu au sié^e 
du château de Milan. Lors de la balailie de Parme {19 juin), il a le malheur 
de tomber dans un Tossé en chargeant à la lêle de son régiment. Plus de 
cinquante soldats, qui s'avançaient avec ardeur, lui marchent sur le corps 
et lui froissent les côtes. Il se relève, reprend son po^te de combat et, 
malgré ses blessnres. il reste trois heures sous le feu de l'ennemi. Tout 
allait donc bien. Mais, nous dit l'avocat Barbier, « c'est un beau seigneur 

{I) Voici rorameot Voltaire raconte cet icoident de chasse dans sa lettre du mois de juillet 
17Î2 à la présidente de Bemiëres. <!dit. 1785, t. lu, p. 17 : ( Si vous ne savei rien du détail 
de la mort de M. de Helun. en voici quelques particularités. Samedi dernier il courdit le cerf 
arec M. le Duc ; ils en avaient di^jiL pris un et en couraient un second. H. le Duc ei M. de 
Ueltm troDvérent dans nne voie ^troHe le cerf qui venait droit à eni. M. le Duc eut le temps 
de se ranger. M. de Melun crut qu'il aurolt le temps de croiser le cerF et poussa son cheval. 
Kms PC moment le c^rf l'atteitinit d'un coup d'andouiller si furieui que le cheval, l'homme el 
ie eerf en tombèrent tous trois. M. de ttelan avait la laie couple, le diaphragme percé et la 
poitrine refouli'e. M. le Duc, qui éfoit seni auprès de lui, banda la plaie avec son mouchoir et 
T tint la main pendant trois quarts d'heure. Le blessé vécut jusqu'au lundi suivant, qu'il espira 
a sit heures et demie du matin,. entre les bras de M. le Duc et à la vue de toute la Cour oui 
étoit eoDslttnée el attendrie d'un spectacle si tragique, mais qui l'oublia tnenlOt. Dès qu'd riil 
awrt, le roi partit pour VersaiHes et donna an cen^ de Uelaa le régiment de MeUin. U est 
ptn! refretl^ qu'il a'ëûit atnté. C'ëloil un homme qui avolt peu d'a|^ments, mais beaucoup 
de vertu et qu'on était forcé d'estimer. * 



ïGoogle 



- Ii8- 

qul a loujours élé livré ici (À la Cour el à Paris) & tous les plaisirs dé la 
Jeunesse. Sod raDg, sa qualité, sa personne, son esprit qui est des plus 
brillanlB, sachant tout, bellos-le tires, musique, danse, le tout au parfait. > 
II avait donc des ennemis, loul au moins des envieux ; ils affirmèrent qu'il 
s'était laissé tomber dans le fossé par prudence. L'accusation va partout et 
ne fall que s'accrollre. La duchesse de La TrémoHle met aussitôt son mari 
au courant des vilains bruits qui courent sur son compte ; Furieux à cette 
nouvelle, il se transporte malgré ses blessures devant le duc de Colgnj et 
là se plaint llèrement devant deux cents personnes des attaques portées 
contre son honneur. Les officiers du régiment de Champagne prennent 
hautement parti pour leur colonel dans une lettre rendue publique ; si bien 
que la calomnie baissa un peu le ton. Cette histoire désagréable eut du 
moins l'avantage de rendre le duc plus sérieux. Il n'avait pas d'enlànt, 
raconte l'avocat Barbier dont il convient de corriger un peu les expressions 
trop hbres ; il avait même paru par sa conduite ne pas s'en soucier, n'ayant 
eu d'autre occupation, comme un des plus beaux seigneurs de la Cour, que 
de courtiser toutes les jolies femmes. A son retour de l'armée d'Italie, il s'est 
rapproché un peu de sa Temmo qui est d'ailleurs Lrés aimable et très respec- 
table par sa sagesse et ses sentiments ; elle est devenue grosse et elle est 
enfin accouchée le S février \Tîl d'un prince. Le sérieux continuant, le duc 
de La Trémoïlle fut reçu l'unnèe suivante, le â mars 1738, à l'Académie 
française ~ il avait trente ans à peine — en remplacement du maréchal 
d'Estrées qui occupait le huitième fauteuil. Le sérieux alla même trop loin, 
à ce qui parait croire Barbier : s il fit la sottise de s'eaCermer avec sa femme 
qui avait eu la petite vérole ; il gagna cette vilaine maladie et en mourut 
en quatre jours de temps, le 23 mai 1141, à l'âge de trente-trois ans, 
extrêmement regretté de tout te monde... II avait inQniment d'esprit et, 
en s'attachant à des occupations sérieuses, il aurait fait dans la suite un 
grand homme d'Etat » (1). [Cf. le Journal de Barbier, t. ii, p. ji7, 47S, 
481-485,^14; t. III. p. 86,279). 

La duchesse de La Trémoïlle, qui était grande janséniste, vécut désormais 
« entourée d'hommes et de femmes de cette secte, gens même peu conve- 
nables pour elle. « Elle allait volontiers voir les convulsionnaires. Un jour, 
au mois d'octobre 1732, qu'elle devait se rendre & une séance de convulsions, 
son mari s'empara de la lettre d'Invitation dans un accès de jalousie et se 
rendit au rendez-vous pour donner une leçon à l'insolent. Il fut tout étonné 
de trouver un pauvre diable, qui se mit à faire devant lui des cabrioles 
fabuleuses. (Cf. le Journal de Barbier, t. m, p. 232; le Journal de la Cour 
et de la ville dans la Reoue rétrospective, 2"" série, t. v, p. 388), 

Le chapitre xiii du Charlrier de Thouars est consacré au duc Charles de 
La Trémoïlle et à sa femme. Les documents qui émanent d'elle et qui sont 
publiés dans cet ouvrage sont: une lettre où elle sollicite une déchaîne 
dlmpAt en faveur des pauvres de la paroisse Salnte-Mai^uerite de Paris, 
p. 181 :— deux lettres qu'elle adresse à la reine Uarie-Anloinette, la première 

(Il Voici ea qaels ternies Voltaire annonce, le 38 mai 1711, la mort de ce prince à H. de 

HaiU)ertui5. après lui avoir parlé de )a quadrature du cercle : e Savez-rans qus M. de 

La Trimonllle est mort de ta petite vérole ? Ce n'étcil pas un grand géomètre ; mais c'étoit un 
homme infiniinent aimaUe. à re qu'on dit. n 
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en juillet mi, la seconde le 31 Janvier 177S, pour faire obtenir à son fils le 
cordon bleu et un gouvernement, p. tB2. 

8' Marie-Madeleine, née le 24 décembre 1710, morte le 1 S janvier 
ni8. dite M"« de CUleau-Thierry. 

H"> de Cbâleau-Tblerry. lil-on dans le Jountal de Ihaigtau, t. svii, p. 230, 
< fille du duc d'Albrel et que Mademoiselle de Bouillon prenoU soin d'élever, 
avoit la fièvre ces jours passËs; elle n'en avait plus bier au malin... Elle 
mango et meurt ; elle n'avait que huit ans. » 

B. Emmaouel-Théodose de La Tour épouse en secondes noces, 
le j juillet n 1 8, Louise- Françoise-Angélique Le Tellier (169911719), 
fille de Louia-François-Marie Le Tellier, marquis de Barbesieux. 
secrétaire d'Etat, et de Marie-Thérèse- Delpliiue-Eu s tachie d'Alègre, 
sa seconde femme, tous deux décédés. 

Ce second mariage ne se Ht pas aisément et donna lieu a An curieuses 
contestations que nous allond rappeler. Trois mois et demi après la mort de 
sa première femme (1), Emmanuel-Thëodose avait déjà tout disposé pour 
une nouvelle union avec U"< de CulanUBarbesieux ou plulAt avec les grands- 
parents de la Jeune fille, le marquis et la marquise d'Uègre, qui l'avalent 
élevée après la mort de son père. Mais si M'" de Cullant paraissait souhaiter 
fort ce mariage, Il n'en allait pas de même de la Tamille Le Tellier dont 
l'origine parlementaire est bien connue. Son tuteur, le marquis de 
Courtanvaux (frère de Barbesieux) s'y opposant formellement, le Parlement 
fut saisie de l'alAtlre et les Alègre menèrent avec eux leur petite-fille à 
l'audtence- Le 36 août 1717, le marquis de Courtanvaux est déboulé de sa 
demande en opposition ; mais les plaidoiries des avocats ont mis de l'huile 
sur le feu. Le régent, qui s'intéresse beaucoup au duc d'AIbret, parle 
lui-même b. la famille Louvois, mais ne peut ta disposer favorablement- 
Alors il ordonne au curé de Saint-Sulpice de publier les bans ; le 3 Juillet 
1718 le troisième ban est publié et le mariage est célébré dans la nuit du i. 
L'abbé de Louvois, oncle de la fiancée, était venu ft l'église pour s'y opposer ; 
mais le priace de Conli le calma en lui montrant une lettre de cachet du 
duc d'Orléans, qui ordonnait de procéder a la cérémonie. Cependant les ducs 
de La Rochefoucauld et de Vllleroy, tous deux gendres de Louvois, vont 
trouver le garde des sceaux et soutiennent que le mariage est nul. Des 

(1) Au nais d'soùt 1679, Charies de Rohan, prince de GuëmJné [duc de Moalbuon «n 16B9J, 

Brd sa femme, Marie-Aune d'Albert de tuvnes qu'il aimait beaucoup et l'on racontait à la 
ur qu'il étttil pioB^ dans ta plus noire douleur lorsqu'on apprit, au bout de trois mois, que, 
le 2 décembre, à minuit, sans que persanue en sût rien que te roi, il venait de se remarier 
avec M"* de Vauvineui qui lui donna treize enbnts. Madame do Sévigné anouoce celle nouvelle 

1 ta flile dans sa lettre du S dérerabre et elle ajoute : < Il a uiangë du sel toute sa vie 

et ne saurait s'en passer. Trois mois de veuvage lui ont paru trois siècres. La spéculation ne 

lui dissipe point les esprits. {On sait que Descartes eiplinuait la passion par le '" 

"rits animauï et que Madame de Sévignt' est une cartes' ■»'-..—. i - 

ia tendresse est appuyée sur ce lolide inébranlable. 



esprits animaux et que Madame de Sévigni' est une cartésienne). Tout est à pmjit de mariage 



Le duc d'Aftrel devait ressembler au prince de Guéméné : la spéculation n 
ses esprits ; il lui fallait du solide. 
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commissaires sont nommés l« tH février IT19 et déclarent que le mariage 

doit être célébré une seconde Tois, pour mieux assurer l'état de la jeane 
femme. Enfln, le 3 avril, le coasell prononce la nulllié du mariage, mais en 
même temps l'invalidité des prétentions faites et à fkire par la famille 
Louvois. Le mariage se refit donc dons la unit du 4 avril, dans la chapelle 
de M. de Caumartin. It était temps: le S juillet suivant, la duchesse d'Albret 
accouchait d'un garçon. Mais toutes ces complications i'avalent gravement 
aFTeclëe et ses couches allèrent très mal. On la saigna au pied, on lui donna 
de l'êméllque; tout fut inutile et, trois jours après, elle mourait dans la 
nuil, à l'âge de vingt ans, après avoir reçu lous tes sacrements. (Cf. le 
Journal de Dangeau, t. xvii, p. 116, i£3, 130, 134, 143, 1S3, ':is, 243-247, 334, 
341, 359, 4?8; t. XViil, p. 18, 27, 73, 74), 

9» Godefyoy-Giraud (ni9t 1732), dit le duc de Château-Thierry. 
11 était Venu au moude plus petit que les étirants ordi&airefi. 

C. Emmanuel -Théodose épouse en troisièmes noces, le 26 mai 
1720, Annê-Marie-Christine de Simiane (1683 f fS?), fille de feu 
François-Louia-Claude-Ëdme de Simiane, marquis de Moncha, 
gouverneur de Valence, et d'Ânne-Uarie-Thérèse de Simiane da 
Gordes, remariée à Charles Pot, marquis de Rhodes, grand-maJire 
des cérémonies de France. 

La maison dite de Simiane est une ancienne maison de Provence qiù a 
produit vingt-deux branches, dont celle de Uonuha, ainsi appelée de la 
terre de Moncha, en Forez. Le mari de Pauline d'Adhémar de MonieU d« 
Grignan, petlle-fllle de Madame de Sévlgné, Louis de Simiane. marquU 
d'Hlsparron, dit le marquis de Simiane, appartenait à la branche de Truchenu. 

Dés le 20 aoQt 1719, le bruit courait que le duc d'Albret allait se remarier. 
Il s'agit d'abord d'une anglaise, M"* de Po-wis, dont le père avait été le 
gouverneur de Jacques III d'Angleterre et dont la mère avait gagné (rois à 
quatre .millions en spéculant sur le système de Law. Tout est rompu le 
28 décembre; mais le duc d'Albret étaU un homme eipéditif et tout était 
réglé le 17 mai 1720 pour son union avec W' de Simiane de Uoncha, qn'il 
épousa oeuf jours après. La troisième duuhesse d'Albret n'avait pas de 
fortune; te régent lui a-isura une pension de 10,000 livres. Bile ne devait 
pots ea jouir longtemps, elle mourut le S août 1722 après avoir accouché 
d'une fille. (Cf. le Journal de Dangeau, t. svm, p. 10S, Idl, 2%}. 

10° Anne-Marie'Loviae (1722 f l'ISS), épouse le 30 décemlure 
1734, Charles de Rohan (1715 f 1787), due de Rohan-RohaQ, 
prince de Sùwbise, maréchal de France, file de Louis-François- 
Jules de Rohan, prince deSoubise, el d'Anne-Julie-Âdélaïde de 
2delun. 

Nous avaoK dooné h rarllcl» de LouUv-JuUe d« La Tour (putf. viu, 8*), 
quelques renseignemenls Indispensables snr la nMiwm (te Robtua. Nom 



.y Google 



- 121 - 

prloos le lecteur de Toutolr blaa s'y nporter pour l'Intelligence des lignes 
qui suivent. Harcnle de Botaan, dnc de Uonlbazon, épousa en secondes 
noces Marie d'AvanJouri leur Sis, Prangots de Rohan, fui le cher de la 
bninctae de Soublae, ainsi appelée de la seigneurie de ce nom qui se trouve 
en Satntonge. Le Ois de ce dernier, Hercule-Hâriadec de Rohan, obtint de 
Lonis XIV l'érection en ducbë-palrie de sa seigneurie de FonLenay-I'Abbattu 
(Saintonge), sous le nom de Rohan-Rohan, par lettres données en octobre 
1714; Il avait âpousé en 1694, Anne-GeneviAve de Lèvls-Ventadour, veuve 
du prince deTurenne, Lonis-Charlea de La Tour. C'est son pelil-fiis, Charles 
de Roban qui épouse en 1T34 Anne-Uarie-Loulse de La Tour. 

Le marlaers se fit un peu brusquement, à. ce ^ue rapporte le /imntal de 
BarbUr, 1. ii, p. S30. Le comte d'Evreus, oncle de la flancée, voulait que 
ses droits successifs fussent d'abord liquidés, aOn d'éviter les procès. La 
maison de Rohan désira au contraire h&ter le mariage — bien que la jeune 
fille n'eCtl que douze ans et demi— parce que Cbarles de Bohan devait partir 
à l'armée le mois de mars suivant. Le cardinal de Bohan expàdia le tout en 
un Jour, du consente ment de la marquise de Rhodes, sans en rien dire it la 
maison de Bouillon, de telle sorte qu'on ne lit pas de contrat de mariage et 
que les articles furent seulement déposés chez le notoire. Celle façon d'agir 
a fort indisposé la maison de Bouillon qui est ■ assez haute. • r,^ 

La Jeune femme accoucha & l'âge de quinze ans, le i octobre tHTr d'une ' ' ' 
tille, Chariot le-Goderride- Elisabeth de Rohan-Soubiee, qui épousa le 3 mat 
1$^, Louis- Henri-Joseph de Bourbon, prince de Condii. Elle mourut deux O 
ans après, à l'âge de dix-eept ans. 

Son mari obtint la faveur ds Louis XV et de Uadame de Pompadour et il 
fraochlt très vite les dilTêrents échelons de sa carrière mlhtAire. Mousque- 
taire en 1732, il fut nommé brigadier de cavalerie en 1T40, tnaréctialde camp 
CQ l''13, lieutenant généra] en 174S et maréchal de Franco en 1198. Un an 
avant d'obtenir cette dignité suprême, il avait perdu la bataille de Rossbach : 
en lui confiant ces charges, Louis XV avait négligé de lui donner les 
capacités nécessaires pour les bien remplir. « M. de Soubise, lil-oa dans 
tes Mémoirei du baron de Bezenval, In-S*, t. ii, p. 54, né avec peu d'esprit, 
a cependant un acquis el des connalEsaoces que lui a procurèi un grand 
usage du monde et de la Cour, ofi sa conduite pottilque et noble ne répond 
point aux préteniions qu'il y forme. Dans mille occasions il aurait pu prendre 
une supériorité, à portée de laquelle le met sa position ; mais il n'est occupé 
de l'acquérir qu'en cbercIiaBt ft maintenlroué augmenter, ouvertement ou par 
adresse, un rang qtie la maison de Rohan croil lui être dQ (le rang de prince) 
e4 qne les gens titrés de la noblesse lui disputent loujourf. Jaloux de 
considération, il a cherché à se faire des partisans par une polilesse 
exigeante qui ne l'atiandonno jamais, même vis-à-vis des gens avec 
lesquels ïl est le plus familier, et dans les instants les plus libres. H faut 
moins s'en prendre b. lui de cette façon d'être qu'à son éducation, qui est la 
même ponr tous ceux de sa maison ; cette manière est aseet oonnue dans 
la monde sous la dénomination de politeise êtes Bokans. Son ambition la 
la plus fbrle a toujours été de commander les armées. Embarrassfret indécis 
dans la cabioèL, il l'est encore devant les ennemis. Sa vétUabla qualité 
mililalre est la valeur. Il n'a pw et» #éeht( dans le Conseil, où l'amitié de 
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Madame de Pompadonr l'a placé. * Et iUlleuTs, ce renseignement complè- 
mentAtre : < Son ftoUt effréné pour les femmes, auxquelles son Age la mettolt 
hors d'état de plaire, l'avolt jeta dans na genre de vie scandaleux. Les filles 
de l'Opéra compoaoient sa Cour et, d'autre part, une Uadame de l'Uépital, 
maîtresse en litre, entretenue par le jeu. Mais cependant tout le monde 
avoU pour lui une sorte Je déférence qu'lnspirotent sa naissance et son 
grade, ainsi que la place qu'il occupoil dans le Conseil. • 

D. EmmaQuel-Théodose épouse en quatrièmes noces, le 21 
mars 1725, Louise-ffenrietle-Françoise de Lorraine {MOI f 1737}, 
611e d'Anne-Marie-Joseph de Lorraioe, comte d'Harcourt, prince 
de Guise, et de Marie- Louise-Christine de Gastille-Montjeu. 

François de Lorraine, frère cadet do Charles III d'Elbeuf qui épousa en 
secondes noces Elisabeth de La Tour {Cf. le paragr. vu, 6>). est la tige de 
la l>rancbe des comtes d'Harcou rt- terrain e. C'est son petit-fils, Anne-Marle- 
Joseph de Lorraine, comte d'Harcourt, Clermont, Honttaur, etc., qui est le 
père de la quatrième femme du duc de Bouillon. Par ses lettres du 19 juin 
111S le duc Léopold de Lorraine venait, en sa ftiveur, de réunir et d'ériger 
en comte, sous le nom de Guise, le village d'Acraigne, sur le Uadon, et 
diverses autres seigneuries limitrophes. 

Voltaire a chanté, plus ou moins sincèrement, cette duchesse de Bouillon. 
ZMtui Btmtlloiu, lui dit-il. 

Deux Bovilloni tour à tour ont brillé dani le mtmde 
Par la beauté, la gràee et l'etpril; 
Mait la premièTo evt crevé de dépit. 
Si par malheur elle eût vu la teeonde. 
NoQs croyons cependant que Marie-Anoe Uancinl n'en eât rien fait, si la 
prédiction de Voltaire s'était réalisée. 

Notre duchesse vantait volontiers son portrait, fîiit par le peintre Clinchetet, 
dont le nom, soit dit eu passant, ne figure ni dans le Trésor de la Curiotité 
de Charles Blanc, ni dans le Dictiomaire historique des peintres de Coûtes 
les écoles, d'Adolphe Siret. Voltaire aussitôt de reprendre sa Ijre mondaine 
et d'adresser à la jeune femme ces vers, qui sont au moins galants : 
Cette, Bouillon, de vanter davantage 
Ce Cli»ehetet qui peignit les attratlt : 
Un meilleur peinlre, avec de pltu beaux trailt, 
Dant tout no» cœurë a tracé ton image 
Et cependant tu n'en partes jamais. 
(Cf. les tSnvret de Foliaire, édil. de n&S, t. iiv, p. 288). 
S'agil-11 encore d« cette ducbesse, ou de Uarie-Anne Uanclni, dans le 
passage suivant de la lettre adressée par Voltaire &d'Alembcirt, le 8 mai <7M 
(t. LXViii, p. 300}: 

« On me mande qu'on étahlit une InquisiUon sur la littérature ; on 

s'est aperçu que les ailes commencent à venir aux Français et on les leur 
coupe. Il n'est pas bon qu'une nation s'avise de penser; c'est un vice 
dangereux qu'il faut abandonner aux Anglais. J'ai peur que certains hommes 
d'Etat ne ressent comme Madame de Bouillon qui disait : a Comment 
édillerons-nouB le public le vendredi saint 1 Faisons jeûner nos gens. * 
f Sera continué) . Sléphen Leroy.- 

Uigitizcd oy ViGOy le 
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LXS PETITS TAHBOURB 

Les petits tambours battent la dtane 
Dans les remparts très vieux, oà poussent les orties 

Et oue festonne la liane. 
Han plan pian.... Ran plan plan,... Les filles sont jolies! 
El le tambour-major mâchonne une fleurette. 
En eadenee: Une... deux.... Tambours, battez la charge! 
Le caporal tambour s'appeUe LamoureUe, 
Ban plan plan,.,. Ran plan plan.... Le soleit luit au large! 
De la tête et du col, le beau tambour-major 

Domine les petits tambours. 
Et, dans le soleil clair, luit sa moustache d'or. 
Ran plan plan.... Ran plan plan.... C'est le mois des amours! 
Les filles sont aux champs, près de Iturs amoureux, 

El cueillent les fleurs du printemps, 
Leur bouche s'avivant de rires langoureux. 

Ran plan plan Ran plan plan.... Les filles ont vingt ans! 

Quand nous irons en guerre avec nos ei^itainej! 

El notre drapeau tricolore, 
Sonneront par les monts nos fanfares hautaines. 
Ran plan plan..,. Ran plan plan..., La France nous honore.' 

Les petits tambours battent la diane 
Dans les remparts très vieux, oà poussent les orties 

Et aue festonne la liane. 
Ran plan plan..,. Ran plan plan.... Les filles sont foUêêl' 
Pùls-fosais de Sedan, mus 1693. Jules DÉPAQDiT. 



CHRONIQUE 



Le trente-troisième Congrès des Sociétés savantes s'est tenu à la 
Sorbonne du 16 au 20 avril. I^ Société d'Etudes ardennaises ^ était 
représentée par MM. P. Collînet et H. Bourguignat, qui ont fait à la 
section d'histoire et de piiîlologie deus communications relatives & 
l'histoire des Ardennes. 

Quatre chartes de franchises ardennaises, tel était le titre du travail de 
M. Gollinet. Après une courte introduction sur la bibliographie des 
chartes de franchises ardennaises, l'auteur a analysé les types principaux 
de ces documents : une charte de fondation d'un village par son seigneur 

iBrognon, murs 1363, t. st.); unpariage ou fondation d'un village par 
leux co-aeieneups (Faissauli, 1208) ; uni charte d'érection el de trans- 
formation (Tune municipalité urbaine [Grandpré, août 1213, mat 1236 
et octobre 1347) ; enfin une charte d'aiîrancliissement contenant quel- 
ques dispositions de droit privé el de procédure (Warcq, J233). 

M. Boui%uignat a présenté une étude sur la Charte accordée aux 
Aahiianis de Chngm/ par Pierre, abbé de Saint-Rtmy de Reims (1216), 
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d'après le cypographe du xni"* siècle conservé à la bibliothèque de 
Reims (1). 



M. A. Thiriet, nrotesseup au collège Turenne de Sedan, a soutenu le 
6 avril, à la Faculté des Sciences de Paris, sa thèse pour l'oblenliôn du 
litre de docteur es sciences. Le sujet en était : Recherches géologiques sur 
le lias de la bordure sud-ouest du massif ardmnais. Cette œuvre est une 
eicellenie étude de la bande de terrain secondaire qui s'étend d'Arlon à 
Hirson ; elle forme une importante coniribution à la description géolo- 
gique des environs de Sedan et d« Gbarleville. 



Le Musée de Sedan vient de recevoir, entre autres dons^ la photo- 
gi-aphie du portrait peint sur verro de Nicolas Philbert, évèque consti- 
tutionnel des Ardennes de 1791 k 1797. Cette épreuve, offerte par 
M. Marc Husson, est la reproduction unique de l'original qui est le seul 
portrait connu de l'évèque. 



On sait que la première pièce imprimée à Sedan est une poésie de 
Charles de Navières à « l'Imprimerie sedanoise » sortie des presses de 
Gosuin Gœbery, le 17 seplembre 1565 (2) ; mais cette pièce n'est e[u'unc 
feuille in-folio et l'on ne connaissait pas jusqu'à ces dernières années de 
volumes éditas à la même époque. La lisvue des Biblioikiques (numéro 
de novembre 1894) contient des Notes bibUograpkigues sur te dictionnaire 
de géographie de Desohamps, par M. Paul Bergmans (pp. 386-387) qui 
nous renaeigneni k ce sujet : 

« Les auteurs de la Bibliotheca Belgica (3), dit-il, croient pouvoir 
<( attribuer & une presse sedanaise une edilion anonyme du martyrologe 
« prolestant d'Adrien van Haemslede parue en 1566 [t. XI, v° Haems- 
fl iede, H. 172). Ils crient, notamment, à l'appui de cette opinion, les 
« deux passages suivants de 1» correspondance de Granville : « A 
H Sedam près Mesiere sur Mœuse on y a imprimé libvres pernicieux en 
» Thîoys, ainsi que j'ay descouvert depuis XV jours encha, lesquels on 
H transporte par ce pays ; et dernièrement Curent descouverts et arreslez 
» six tonneaux grandz pleins de telz libvres... » (Lettre d'Antoine 
(( Havelius, é^-êque de Namup, datée de Bruxelles, le 30 juin 1566; éd. 
n Poullet, t. I, p. 3iO) ; « L'on at imprimé ung monde de meschaotz 
» livres à Sedam, mesmes en françois et en flameug, entre lesquelz 
u estoU le martirologe des hugonaulz commenceant de Sainl-Estienne.. 
» Us passoient en cinq grands tonneaux par caste ville... (Lettre de 
« Morillon, datée de Bruxelles, le 7 juillet 1566 ; ibià. i. I, p. 526. » 



(1) Cf. Bev. A'Ardennt el d'Argount, L I. p. 3». 

1% Elle est <:onservëe à la Btbl, NÎt. anc. fonds Gaigniëre. coll. Risse de Nœai ; elle « éU 
reproduite en partie dans le Balletin trimtttriel du Mu»it de Sedan et dau TEcho dtt 
.Irdennet, numëro spécial du cinnuanlenaire (3t septembre 1893). 

(3) Bihi. Belgica, 1" série (Gand, Î880-1890 ; in-IS, 27 vol.) - Cf. sur l'imprimerie 1 
SMu M Bi«ti&nrt. de Bttehampt, nris, 1S70, col. llfiS-llSO. 
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M. B.-F. Delaborde viect de publier ud importanl ouyrag« intitulé 
Jean ji JoinvUle el les seigneurs de ./nirtM^. suivi d'un catalogue de leuiii 
scies (Paris; Impr, Nat. et librairie Picard; 1895, in-4'; xv— 5ffî 
pages). La faoïille di JoinvJlle a, par suile d'alliances arac la maison de 
Grand pré, possédé dans les Ardennes, Andevanne, Apremost, Barricourl, 
Briquenaj, Sainl-Juvin et Verpel : l'un des Sis du célèbre historien de 
Saint-Louis était seigneur de Briquenay. On trouvera donc dans cet 
ouvrage quelques notes relatives aux villages ci-dessus, de même que 
des actes où figurent les familles de Grandpré et de Relhel. Mais on 
observera que Pauteur a négligé de dépouiller la Notice sur la maison 
deOrant^ré de M. A. de Barinélemy, et d'extraire tous les actes des 
volumes 718-719 de la collection de Lorraine. C'est ainsi qu'entre les 
numéros 358 et 359 aurait dii prendra place la notice suivante : 

Octobre tl55 (en rnncaitj. 

« Jean, sire de Joinvitle, sénécnal de Champagne, est l'un des 
« seigneurs qui, comme vassal de Thibaut, comte de Bar, signent avec 
« lui un atornement pour le règlement de la justice dans leurs terres 
K réciproques. » 

Bibl. nal. Coll. de Loiraine, toi. IIS, fol. II. 

Quant à l'identification des noms de lieu, toujours si délicate, noua 
avons relevé une confusion, souvent laite d'ailleurs, entre Apremont 
(Ardennes) et Appemont-la-Forèl (Meuse) : les numéros 477 et 497 du 
catalogue doivent être papporlés à Apremont (Ardennes), mais les 
seigneurs d'Apremont sont, réellement, seigneurs d'Apremont (Meuse). 



La Bibliothèque de l'Ecole des Charles (numéro de novembre-décembre 
1894 ; pp. 627-660) renferme une étude de M. L. Delisle sur les JUanus- 
erits légués à la BibHûlhèque Nationale par Armand Durand. Des cin^ 
manuscrits, deux intéressent noire régit») : 

I^ premier est un fragment d'un recueil de matériaux à l'usage des 
prédicateurs; copié en 1322 pour Jean de Sainte-Croix, moine de Saint- 
Amoul de Metz et renfermant ta Vision de Tondale, une petite collection 
de Fables et un recueil d'Exemples (Nouv. acq. lai. 17j8j ; ce sont les 
seize derniers feuillets d'un manuscrit de la Chartreuse du Mont-Dieu, 
où Jean de Sainte-Ci'oix fut moine : on lit en efiet au fol. 16 l'indication 
suivante : (( Isle Johannes factus est postea monachus in Monte De! 
« anno circiler 1330, et attulit huoc librum secum et alios, et vixit 
« us<jue ad annum 1360, et ultra, ut habetur in Chronieo MonUs 
n Dei anno 134S, ubi habetur de multis librts ab eo transcriptia 
SI FRANCISCVS GANNERON. » 

Le second est composé de six morceaux distincts : une liste des abbés 
de S'gn;, que publie M. L. Delisle, des Tableaux d'histoire universelle, 
la Chronique ae Sigebert de Gemblours, une prophétie, des notes sur 
divers événements, enfin la Chronique de l'abbaje de Signy qui s'étend 
de 1134 au premier tiers du xiv* siècle, et que publie aussi l'auteur de 
l'article. Cette Chronique eslf tout entière, digne d'attention et mériterait 
d'être éditée à nouveau et annotée avec l'aide des Ortulaires de 
l'abbaye conservés aux Archives départementales. Aioulons oua le 
manuscrit (NouV. aco. Ut. 583) appartint autrefois à la Bibliotnèc|ue 
de Signy où divers Dibliographea que cil« M. L. Delisle en avaient 
ùgoftle, au zvm* siècle, le grand intérêt, 
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Le doDftteur de ces manuscrits possédait aussij dans sa riche biblio- 
ttièque, un volume ayant appartenu à un chartreui du Mont'Dieu : un 
Novum Testamenlvm de Franc. Gryphius (1541) classé sous le numéro 8 
du Catalogue de vente. C'est une édition rare crue posséda Fr. Jelian 
Ponsard, religieux en 1550 k la Obartreuse ardsnnaise, mort recteur 
d'une autre maison en 1585. 



Au mois de décembre 1894, par les soins de M. l'abbé Pécheosrt, 
une nouvelle cloche a été placée dans l'église de Maoberl-Fonlaîne. 
L'ancienne cloche dépendue portait f'inscripllon suivante que vient de 
nous communiquer obligeamment M. l'abbe Pécbenart : 

•[ Je suis bénits l'an 2 de la Constitution française et de grâce Î79i, 
par M. Nicolas Colson. curé. Je m'appelle Calnerine. Ma marraine Cathe- 
rine Maquart épouse du S' Simon Cochinard, maire de la munidpaUlé de 
. Maubert-Fonlaine. Mon parrain, le sieur André Vellu, procureur de la 
commune. 

Je suis la Uberlé, j'annonce la Loy et la Religion. 

J'a^martiens & la commune de Mauherl-Fontaine. 

S. Regnaud, fondeur. 



BIBLIOGRAPHIE 



Précis d'an* histoire de la villa et da pars de Momon (Ardenoes), 
par M. N. GoHart. — Arcis-aup-Aube, 1894 ; 396 pages. — 8 frencB. 
Ce livre est, depuis les Annales de Dom Lécuy, le premier ouvrage 

consacré à Mouzon, et les détails qu'il nous donne ont été extraits de 
sources fort nombreuses et minutieusement découvertes. Je me propose 
de publier un jour quelques noies sur les sources de la chronologie 
mouzonnatse ; partant je ne veux pas insister à ce sujet. Il n'entre pas 
davantage dans ma pensée de préeenler, avec l'auteur, le tableau 
successif de l'histoire de la chftlellenie et de la ville, de son rôle militaire, 
des sièges qu'elle a subis, enfin des établissements religieux qui s'y ont 
installés, pas plus c|ue de la monnaie ou de la biographie locales : ce 
serait simplement résumer une œuvre considérable, et le résultat serait 
maigre. Je ferai surtout ressortir, & propos de ce livre, deux points : les 
pièces inédites qui ont été ajoutées en appendice (pp. 292-394| et n'ont 
pas été publiées, comme l'avait été la partie purement narrative, dans 
la Revue de Champagne et de Brie, sont de première importance, ie 
signalerai principalement les corr^ondances relatives au siège de 
1521, à la ligue et au siège de 1639; en second lieu, l'ouvrage de 
M. N. GoSarT, quelle que soit sa valeuf et quelques considérublea 

Qu'aient été les recherches de l'auteur, ne dispensera pas de recourir 
irectement aux sources et en particulier à la Chronologie du P. Ful^nc» 
et au Cartulaire dont J'ai donné dans celle Revue une analyse ;%'est 
dire que i'bistoire de Mouzon ne sera définitive que le jour ou ces deux 
naanuscrits seront publiée ~ avec des piè<»B justificatives — in extenso. 
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En attendant, M. N. Goffart mérite tous nos éloges ^ur certains de 
ses chapitres, et particulièremenl pour l'histoire militaire qui nous 
semble très aocumenlée. P. C. 



Le Plateaa lomin, essai de géographie régionale, par M. B. Auerbach. 

— Paris et Nancy, Berger-Levrault, ISG ; 359 pages, 24 croquis 

cartographiques et 21 vues photographiques. — 5 francs. 

Il nous semble utile de mentionner ici cette étude remarquable, bien 
qu'elle soit étrangère k nos contrées, et que ]'aut«ur ait même laissé de 
côté la zone infracrétacée et par suite l'Argonne qui nous inléresse 
spécialement. L'Argonne, située sur la marche de deux provinces, se 
rattache mieux géographiouement à la Lorraine qu'à la Champagne ; 
mais M. A. a cru préférable de limiler ia Lorraine aux deux tranches 
jurassique et triasique que relie la mince zone centrale du lias. 

Pour nous, ce qui importe ici, c'est l'élude approfondie et nouvelle 
d'une région naturelle, c'est la savante méthode de l'auteur. M. A. 
prenant la géologie pour point de départ et point d'appui, a décomposé 
la Lorraine en ses éléments constitutifs, leapai/s ; il en a analysé toutes 
les nuances et tous les contrastes géologiques, topographiques, climaté- 
riques, historiques et ethnographiques ; il nous montre comment tons 
ces minuscules organismes s'agrègent pour Former l'individualité géo- 

fraphique et historique de la Lorraine, elle-même partie d'un tout, la 
rance. Il serait à souhaiter que cette œuvre rationnelle servit à la fois 
de stimulant et de modèle pour la description cborographique et anthro- 
pogéographique de uotre propre région. 

Cb. HouiN. 



Cartulaira de llgUsa Saint-Lambert de Uège, publié par fiormans 
et Schoolmeeslers. — T. I ; Bruxelles, Hayez ; in 4* ; 1893 ; ui-ti99 pp. 
(Chroniques Belges médilea}. [Série de documents très importants pour 
l'histoire de quelques localilés et de familles ardennaises, contenant six 
chartes & la loi de Beaumont dont trois inédiles]. 

Essai d'nne bibliographie rathéloisa, catalogue raisonné d'ouvrages 
manuscrits et imprimés concernant l'Histoire et la Bibliographie de la 
Ville de Relhel, dressé par Henri Jadart. — Relhel, G. Beauvarlet : 1894 : 
88 pp. - 2 fr. 50. 

La Grande Mademoiselle i Sedan, par H. Dacremont. — Sedan, 
J. Laroche ; 1894 ; 15 pp. (non mis dans le commerce). [Récit de ia 
réconciliation de M"' de Montpensier et de la Cour en 1657]. 

La Tribune peinte de l'Eglise d'Aire, pai* H. Jadart. — Caen, 
Delesques ; 1894 ; 15 pp. et 3 planches. — 1 k. 50, (Extrait du BulUHn 
monumenlal). [Description de la tribune élevée en 1588 et peinte en 
1601]. 

Histoire de Saint -Lonp- Terrier, par l'abbé L. Alexandre. — 
Sainlr-Loup, imprimé par 1 auteur ; 1894 ; 1(X) p. — 1 fr. 25. 
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KEVUES & JOURNAUX 



L'Echo dsi Ardennes.— P. Collinel : Sedan il y a cenl an» : Exécution 
de la Municipalité de 1792 (n°"des 11 oclobre ; I, 8. 29 novembre 1894; 
17 jaDvier; 14 février 1895). — Un Sedanais; Elisabeth de Nasiau, 
princesse de Sedan (n°* des 18 et 25 oclobre 1^4; tirage i part de 
16 pp. hors du commeree|. 

Les Ardennsi. — J. Poirier : Vif de Nicolas Mogus, le terroriste 
ardennais, avec xxuv pièceE Juslificatives (n'" des 21 août au 1& octobre 
1894». 

Le Courrier des Ardennas. — Dom A. Noël : Notice sur le canton 
de Monl/iermé {sa\le] : Levrezy, Mellier-Fonlaine (n" du 23 octobre 1894); 
Thilay (n" des 29, 30, 31 mars 1895). 

L*Daion médicale dn Nord-Est (n° d'octobre 1894). — M. le D'O. 
Gueiliol reproduit quelques-unes des pratiques superstitieuses en usage 
dans l'Argontie que noire Revue a publiées (t. I, pp. 177-179) et donne 
(p. 299) la formule classique des guérisseurs d'entorses ; Et te, super 
ante et super ante te. 

Le Tour da Monde. — A.-I. Rayeur : A travers CÀrdmne française 
(n" des 15, 22 septembre 1894). 

Revue bistoriqae ardennaise publiée par Paul Laurent (1" année ; 
1894 ; 288 pp. et 3 planches). 

Travaux de l'Académie Nationale da Reims (année 1894). — 
N. GoBart : Un denier d'Olkon frappé à Mouzon ; Diplôme de Licencié 
délivré par la Faculté de Droit de l'Université de Reims en 1629. — 
P. Pellot : Les droits seigneuriaux et les seigneura de Sorbon h la (indu 
XV!"' siècle. 

NonveUa Revue bistoriqae de droit flrançais et étranier 
(tome XVIII; 1894). — R. Onreste; La Charte de Uanre (1273); La 
Charte de i.a«pon [13311. — P. Collinet : Deux chartes inédites de Philippe 

de_Beaumanoir[l'i90A^i) [j-elatives au ban des fours de Saint-Fergeuxj. 

Bulletin de la Société de l'histoire da Protestantisme français, 
(t. XLIII ; 1894). — H. Dannreulher : Jean de Luxembourg (1537-15'rë) 

et la réforme dans le comté de Ligny-en-Barrois. — N. W(eîss) : Sedan : 
Notes sur la ré/orme du XVI-" au XVIII''* siècle (157^-1710) [d'après 
les papiers de Ch.-M. Le Tellier, à la Bibl. Nal. franc., IHniO, 20719, 
20754, et Arch. Nal. TT 116 IV]. 

Revue bistoriqae. — H. Sée : Elude sur les classée serviles en 
Champagne du Xr' au XIV"* siècle (n" de novembre-décembre 1894 ; 
janviep-février 1895). 

La Révolution française (xnv" année ; 1894). — S. Leroy : Le» 
DéntUs du bailliage de Sedan aux Etals généraux de 1789 [n^ du 

14 mars). 

Sedan. - Imprimerie de Juu» LAROCHE, rue GammlU, H. 
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SCIEITIFB, HISIOUE, LITTÊMIRE t iRTISmOE 



EXCURSIONS 



LA SElï ITRE FLORENVIUE ET HERBEHMOHT 



Parmi les villages où s'installent les tourisles pendant les mois 
d'été, FloreDville et Herbeumont sont de ceux qui attirent le plus 
de visiteurs ; tous deux ont été décrits maintes fois et leurs envi- 
rons immédiats sont connus. Au sud de Floren7iUe, s'étend le 
pays découvert du Luxembourg liasique, aux roches jaunes, 
horizontalement stratifiées, aux collines peu élevées, paysage 
assez monotone que varient seuls la note verte des bois et les 
villages pittoresques, comme Wiiliers, ou les ruines, comme 
Orval. L'Ardenne, avec ses masses schisteuses, disloquées par 
des failles sans nombre, commence à quelques kilomètres au 
nord, et les longues sinuosités de la Semoy entre Chiny et 
Chassepierre coupent plus de quatre fois sa frontière méridionale. 
Ce coin de la rivière, resserré entre les falaises secondaires, doit 
être, on le sait, exploré en bateau : il serait trop malaisé de 
suivre le bord de l'eau, à moins d'être fort expert es arts 
gymnastique et nautique. 

Entre Chassepierre et Herbeumont, les tourisles ne rencontrent 
pas les mêmes difficultés : la plupart même excursionneut à 
chaque saison dans ce canton boisé où dort l'étang des Ëpioux, 
où repose la Forge-Roussel, où chante et bouillonne le ruisseau 
d'Antrogne. Mais peu de ces touristes, qui suivent la rivière pas 
à pas, sans jamais l'abandonner, quitte à l'escorter en bateau, 
s'aventurent au fond du défilé creusé entre Conques et Chasse- 
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pierre. Ce défilé, bordé de massifs impo^auts, solitaire et presque 
pi-îvé de sentiers, je l'ai baptisé défilé de Moleux, du Dom du 
rocher principal. Les guides ordinaires négligent ce coin de 
Senioy, et leur dédain pourrait faire croire à l'absence de beautés 
pendant les huit ou dix kilomètres en amont de l'Ânlrogne; il 
n'en est rien, et ces quelques pages engageront, je l'espère, les 
vrais marcheurs à contrôler, dès l'été prochain, mes descriptions. 



I. lia Forge-Roussel et les Epioux 

¥1 Août. 

Nous sommes arrivés à Florenville par la grand'roule de 
Bouillon, qui passe au-dessus du village de Chassepierre, couché 
dans un repli de terrain au bord de l'eau. Le boui^ étend sur le 
plateau ses rues larges et proprettes, bordées de maisons en 
pierres jaunes dont les rez-de-chaussée renferment des boutiques 
plus ou moins bien garnies, et dont les étages abritent la popu- 
lation boui^eoisede la localité. De l'esplanade où s'élève l'église, 
on découvre les méandres de la Semoy, au long desquels nous 
nous enfoncerons, et la route de la Cuisine, que nous allons 
prendre sans retard. La descente de celle route présente en 
arrière une vue pittoresque du bourg, et devant nous s'étalent, 
sur les pentes molles qui tombent doucement jusqu'à l'eau, 
Martué, La Cuisine, et plus loin à droite. Pin et Izel. On coupe 
alors le chemin de fer d'Athus à la Meuse, on passe la Semoy sur 
un pont eu dos d'âne et on traverse La Cuisine, humble village 
dont l'église en briques est d'une pauvreté à faire pitié. Noua 
marcbon» jusqu'à l'orée du bois. Et, tandis que la route file vers 
Neufchàleau, nous nous jetons à gauche, traversant de nouveau 
la voie ferrée : alors l'Ardenne s'ouvre, les rochers de quartz et 
de grès surgissent, et par une allée de sapins que borde un tajûs 
de bruyères, noua arrivons à la Forge-Boussel. 

La Semoy, faible encore et manquant d'eau par les chaleurs 
d'août, décrit une courbe juste sous la Forge et disparaît sous 
bois. Nous faisons quelques pas, et nous sommes devant ce qui 
reste des ateliers où, pendant des siècles, résonua le marteau des 
forgerons. Ils sont là les bâtiments tout blancs, abandonnés au- 
jourd'hui, avec leurs fenêtres brisées et leurs portes enfoncées : 
la roue de la forge, sans eau , s'est couverte d'une végétation 
parasite comme une chose antique ; dominant les ruines, se dresse 
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la maison d'habitation, flanquée de deux tourelles, debout et 
intacte, mais qui semble morte depuis longtemps, et à lire la date 
de 1656, année de la construction, on croirait plutôt que les 
chiffres marquent le temps où l'industrie cessa d'animer ces lieux. 
Dans le paysage, une seule chose a conservé son activité d'antan : 
c'est le ruisseau qui forme en amont un petit étang dont la vanne 
ne se soulève plus, c'est la cascatelle tapageuse, écumant dans 
le canal taillé en plein roc. Sur la digue, un arbre maigre abrite 
un banc vert où personne ne s'assied, et sur tout cela, le silence 
pèse. 

Nous allons gagner les Ëpioux. Le ruisseau que nous côtoyons 
unit les deux forges par un vallon désert : le sentier pierreux, 
envahi parles ronces et les hautes herbes, quitte l'étang sous une 
allée sombre de sapins. Les rochers de la rive gauche sont pla- 
qués de bruyères en fleurs : la voie ferrée les traverse en tran- 
chée et les remblais plongent dans l'eau rare du ruisseau. Le 
sentier monte doucement pendant une heure, sans que s'éva- 
nouisse la grande tristesse de ce pays abandonné, puis il rejoint 
une route, qui patse sous le pont du chemin de fer. Alors apparaît 
le château de Pierre Bonaparte, avec sa 6ne tourelle carrée domi- 
nant de toute sa hauteur le petit lac que fait le ruisseau retenu 
par un mur, une Gileppe en miniature, suivant une comparaison 
classique. Quand le lac est entièrement rempli d'eau, quand ses 
deux cornes miroitantes entament, comme des coins, les taillis 
de la forêt de Saint-Médard, l'arrivée doit rappeler, moins forte 
et moins surprenante, l'impression qu'on éprouve à la Gileppe. 
Mais, lors de notre venue, le lac avait été vidé pour permettre 
la restauration du mur : tourbeux et plaqué de flaques éparses, 
il faisait l'effet d'une large tache jaunâtre coupée dans le bois; et 
l'œil était choqué de ce défaut, comme sur un vêtement noir un 
morceau d'étoffe claire heurte le regard. Loin d'admirer, nous 
passerions dédaigneux. Cependant, un coin du tableau retient 
notre attention : il est, sous la digue, quelques masures de schiste, 
débris des anciennes forges disparues; collé à l'une de ces de- 
meures forestières, giimpe un escalier en fer à cheval, tout bran- 
lant et vert de mousses et de pariétaires. C'est le reste d'une 
maison bourgeoise, habitée aujourd'hui par de pauvres gens, et 
sa déchéance est rendue plus sensible encore par le voisinage du 
ch&teau b&tien 1730. 

Un large chemin de bois mène t Herbeumont : il monte droite 
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gauche: dans les ornières profondes, l'eau des pluies s'allarde en 
« glauyes » boueuses où piélineut les chevaux des bûcherons. La 
forêt de Meushi nous enserre de ses frondaisons, et, sans rencon- 
trer « âme qui vive », nous marchons ainsi, à celle fin de journée, 
d'un pas alerle à peine ralenti par la crainte, toujours présente 
dans ces hatliera, de perdre le bon chemin. Quand lombe le cré- 
puscule, les lacets de la roule nous amènent dans le fond où court 
l'Anlrogne, rû charmeur, comme les Alaines, comme ces innom- 
brables affluents plus charmeurs que la rivière qui les unit tous, 
mais plus qu'elle aussi, en ce moment, traînant péniblement une 
eau rare sur les cailloux de quartz blanc. La a herde > du village 
prochain y vient boire, et les clochettes de cuivre au son mat 
tintinnabulent mélancoliquement. De l'autre côté du ponceau, 
laissant à gauche s'en aller le ruisseau que nous rejoindrons 
demain, nous grimpons entre les mamelons qui se projetlenl 
jusqu'au confluent. 

Alors se déroule, dans le soir, un large panorama, voilé parla 
brume : la forêt d'abord qui couvre partout le soi et se confond 
avec l'horizon; quelques village.^, à peine éclairés aux dernières 
lueurs du couchant ; Auby, perché sur son plateau, Mortehan et 
Gugnon; à nos pieds, dans son trou, HerbeumonI, dont les loils 
se masfent autour du dos de chameau qui porte les ruines du 
burg; et les lumières commencent à s'allumer derrière les rideaux 
tirés quand nous entrons à l'hôtel Vasseur. 

n. IM défilé de Moleux 

Î8 Août. 

Le lendemain, par le sentier abrupt que nous avions dévalé à 
la nuit tombante, nous regagnons l'Anlrogne, d'où commence une 
marche à l'aventure. Auprès du continent, nous nous arrêtons 
BOUS un gros hèlre : en face, de l'autre côlé de la Semoy, perdu 
dans une sombre sapinière, se dresse le prieuré de Conques. Des 
bâtiments où les moines d'Orvat venaient passer leur temps de 
retraite et de vacances, il reste encore sur pied quelques pavil- 
lons : mais d'ici nous ne voyons que des ruines, des ruines mo- 
dernes, puisqu'elles datent seulement de 1793, et que la guerre a 
faites et non point le temps. D'ailleurs le souvenir des moines a 
persisté dans ces parages, et nous allons le rencontrer vivace 
comme autrefois en nous enfonçant dans la solitude. 

Au premier coude de la rivière, le chemin que nous foulions 
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moQte brusquement vers le plaleau ; taut qu'on le suit, la marche 
est des plus aisées; la vallée esl.pilloresque à souhait, animée 
seulement par le gazouillis de l'eau et les bruits d'ailes des 
hérons qui s'y éballeut sans crainte. Mais quand le chemio cesse, 
commence la difliculté, que les guides se plaisent encore â exa- 
gérer, < pour rebuter les timides » ; néanmoins, elle n'est pas si 
grande qu'elle ne puisse être vaincue, par «ne belle journée et 
avec le temps suffisant pour admirer et pour choisir les meilleurs 
passages. Par un sentier à peine esquissé, le long d'une étroite 
bande de pré, on pénètre dans la gorge de Moleus. Environ un 
kilomètre de défilé sauvage s'ouvre comme un vestibule de 
palais, entre deux côtes boisées ; puis la vallée est soudain barrée 
par la masse gigantesque des rochers de Moleux. Des blocs de 
quartz ont dégringolé jusque dans la rivière qui ronge le pied du 
roc : l'eau les use et les polit, arrondissant leurs angles, et dans 
les trous qu'elle a creusés en bouillonnant, il reste un peu de 
pluie qui miroite au soleil. Les blocs s'entassent, se dressent, 
s'étagent; entre les interstices, mille plantes d'Ârdenne étalent 
leurs couleurs. C'est de l'un de ces rochers plongeant dans l'eau 
que nous apprécions vraiment la hauteur et la majesté du massif; 
une pierre plate le couronne, qu'on appelle la Chaire de vérité, 
en souvenir d'un apôtre du christianisme. Ce nom se retrouve 
autre part en Ardenue, aux bords de la Sûre, le long de la route 
d'Ësch à Goebelsmiihle. 

Le rocher de Moleux force les eaux à se rejeter vers la gauche, 
et la longue crête déchiquetée qu'elles viennent lécher mérite 
bien d'être nommée l'Echinée. Le défilé se poursuit, toujours sau- 
vage, étroit et solitaire : le sentier disparaît parfois pour entrer 
sous bois ; il n'y a pas à hésiter, il faut l'abandonner et côtoyer 
la rive sur l'herbe. Mais, en somme, peu d'incidents dans la 
marche ; nous rencontrons une barque au fond plat, enfoncée 
sous les hauts joncs; puis voici la Vanne -aux-Motnes. La rivière 
fut jadis barrée par celte vaune, dont il ne reste plus que les sou- 
bassements de roc brut : l'eau se précipite sur eux et retombe en 
paquets d'écume. Mais la digue, renversée, ne détourne plus les 
eaux vers la roue de quelque moulin ou de quelque forge : les 
moines de Conques, qui l'avaient élevée et la croyait éternelle 
comme eux-mêmes, comme leur vaune disloquée, ont été renver- 
sés par le torrent. Des filets aux mailles déchirées pendent aux 
arbres; des • pontiques » délabrées étalent leurs ventres béants, 
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eDlisées dane la vase : toutes ces ruines rendent plus sauvage la 
IfOPge où ne va personne qu'un pêcheur de Sainte-Cécile, où ne 
fréquente guère que le héron. Roi morne de la solitude, seigneur 
taciturne de la vallée, il se tient sur une palLe, au milieu des cas- 
calelles : à notre approche, à noua qui venons troubler son rêve 
de pêcheur, il étend ses grandes ailes et fuit : la tache blanch&tre 
de son ventre bientâl s'efface, et nous sommes vraiment seuls. 

La rivière tourne, tourne; puis elle file tout droit, sans un pli, 
entre les côtes parallèles qui semblent se rejoindre à deux 
kilomètres devant nous. Là, des rocs innombrables parsèment 
son lit et les roseaux croissent entre les rocs : c'est la gorge det 
Fotterels. Un ruissetet, venu des bois de Sainte-Cécile, arrive à 
la Semoy : une crête épineuse tapissée de bruyères roses hérisse 
le sol. Puis, le rocher de Casleliane ferme complètement la route. 
Cerbère de la sortie, l'obstacle nous oblige à grimper sur les 
éboulis moussus où fillrenl les Gns filets d'une source fraîche. 
Mais, parvenus au faîte d'une étroite terrasse boisée, un second 
obstacle nous arrête : c'est une sapinière dense où les aiguilles 
des pins nous aveuglent, où les ronces paralysent tout mouve- 
ment des jambes. Ici, vraiment, les timides peuvent se rebuter, 
et le meilleur moyen de tourner le rocher serait d'entrer brave- 
ment dans l'eau. Cependant, par des éclaircies, nous entrevoyons 
h. intervalles irréguliers la plaine ensoleillée de Sainte-Cécile; cela 
nous rend du courage, et finalement vainqueurs des branches 
mortes que nous brisons, rompus comme après une lutte, nous 
débouchons à Tombre du gros chêne qui fait face à la ferme de 
Daviha. 

Devant nos yeux, se déroulait la boucle de la Semoy, entre les 
fonds de Castellane et Florenvllle, Chassepierre au milieu du 
tableau, large panorama découvert, où les routes bordées de peu- 
pliers, les fenêtres de Florenvîlîe miroitantes sous le soleil de 
midi, la rivière promenant lentement ses eaux étincelantes au 
pied des villages épars, tout, jusqu'à la couleur jaune de la terre, 
jusqu'au vent i sauvage » qui nous coupait le visage, donnait 
l'impression d'une renaissance à la vie, après un sommeil de 
deux jours parmi les ruines, les rochers et le silence. 

Paul COLLINET. 
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DOCUMENTS INÉDITS 

SUR LA BATAILLE DE LA MARFÉE (1641) 

(fin) 



II 

Prooèa-verbaux des dégâts faits par l'armée du Roi 
dans la souveraineté de Bauoourt. 

Avant de livrer la bataille de la Marfée, l'armée de Ch&tilloa 
commit à Raucourt el dans les villages voisins des dégâts 
considérables dont le procès-verbal est analysé ici : celte pièce 
présente de l'intérêt, non seulement au point de vue des détails 
matériels qu'elle fournil, mats aussi pour les indications topogra- 
phiques éparses dans le document et que nous précisons à l'aide 
de notes en grande partie inédites (1). 

Les 2\, 22, 23, 26 el 27 août 1641, les sieurs Auberlïn, Pelison, 
Deshayes et Marchant, ayant reçu de » Son Altesse Frédéric- 
Maurice de La Tour, à la date du \T aoust de ladite année, com- 
mission de se rendre en tous et chacun des villages de la sou- 
veraineté de Raucourt pour évaluer les dégâts faits aux dits 
villages par l'armée du roy », commencent leurs opérations d'ex- 
pertise et de visite par Raucourt, chef-lieu de la souveraineté, et 
font les conslalalious suivantes : 

RAUCOURT 

Le four de Raucourt (2). Il n'y a d'autres dégâts el détériorations 
que sis loises du toit de la bûcherie qui a élé brûlé ; les répara- 
tions se monleut à soixante livres environ. 

Le moulin de Raucourt {3J, Il ne reste que les quatre murailles 
et les meules fixes ; les meules volantes ont été emportées, ainsi 

(I) Nous devons adresser nos remerciements à M. A. Séclierel, inslitiileur à Mouzon, qui 
recueille depuis longtemiis des documents sur l'Iiistaife de ttaucourt et a bien voalu nous 
fournir d'utiles édaircissements au sujet dos lieuidils mentionnas dans le procËs-verbal. 



(3) Moulin da Roi, ancien moulin banal de Raucourt, ciié au xii* siècle par Amaury, sei- 
gneur du lieu, à l'abbaje de Laval-Dieu. Ancien atelier luonitaire des princes de Sedan, pro- 
pnéié aciuellfl de M. Guillel. 
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que toutes les ferrures; les planchers sont détruits, les toitures 
enlevées; destruction totale. 

La censé de Son Altesse (1). Vingt et un arpents de wuaïu et les 
prés sont complètement ruinés. Le cenaier a perdu huit bœufs, 
une vache, un cheval et cinquante bêtes blanches. 

La cerne de la Tkuiterie (2). Détériorations au logis de Nicolas 
Balocier, fermier; celui-ci a perdu dix quarterons de seigle, deux 
bœufs, deux chevaux et deux vaches; il ne peut verser son wuaïn 
faute de bestieiux. 

La censé de la receple ecclésiastique (3). Il n'y a nulle récolte à 
faire; les prés de la dite censé ont été entièrement ruinés et 
mangés, et il n'y a point de terres versées. 

Maisons brûlées. Trente-quatre espaces de bâtiments figurent 
au procès-verbal comme ayant été détruits ou détériorés par l'in- 
cendie, le pillage, la dévastation. C'est ta partie sud du village, 
du côté de La Besace, qui paraît avoir été particulièrement 
atteinte. Les dégâts s'élèvent de ce fait à \^,G5(t livres, mounaie 
du temps. 

Château. Le pont-levis et la porte (4) du château de Haucourt 
ont été brûlés et emportés et le pont dormant endommagé en 
partie. 

Temple (5), Les portes, fenêtres, bancs et chaire du temple du 
dit Raucourt ont été entièrement brûlés et emportés. 

La censé du sieur de Pouru et consorts (6). Le bon grain est 
entièrement ruiné. La maison est fort détériorée, toutes les 
portes, fenêtres, barreaux sont emportés, les planchers fort 
ruinés, en sorte que le fermier n'y peut demeurer. 

|1) Propriété consislant en terres et pr(<s dans le haut de la vallée de l'Eniiemuino, Cl 
dont le duc de Chartres et les priâtes d'Orléans Turent possesseurs jusqu'à la Révotulioo. 

(2) Ferme champêtre, aujourd'hui détruite, qui se Irouvail au delà des Huiles, à droite 
dn chemiD de Stonne. Les ruines en étaient encore villes an commencemeut de ce siècle. 

(3) Terres et prés possédés par la paroisse de Rancoarl avant l'élablissenietil du Calvinisme 
dans la souveraineté. Ces hiena furent régis par le Conseil des niodér;iteurs et servait, sans les 
princes de Sedan, au paiement des pasteurs et curés el à l'entretien des (eavres de 
charité. 

(i) Il s'agit iâ de la porte edlé nord, située à l'emplacement actuel de ta inaifon Chanchet. 
Cette porte tut restaurée en 1771. (In pont dormant servait au passage des eau\ de la Race 
et de la rnc de l'f^ise allant au ruisseau. 

(5) Le temple protestant d'alors se trouvait en face du ponl-levis du chjteau. Il avait été 
constrait snr le fond du presbjlère de Raucourt. maison Laurio-Cimisse actuellement. Ce 
temple fut démoli par ordre du roi le 22 février 1668. 

(6) C'est prottahlement la ferme dite du Vieux Monljoie, ban de llarauconrt, habitée une 
partie de Tannée par les de Pourvu de Muuzon. Elle pas.Ea ensuite aux de Reboul, qui se 
disaient seigneurt d« Monjoie. 
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La cerne du sieur de Nanlueil (I). Huit arpenls de terre en 
chaque roye. Tout le bon graioet les prés sont entièrement manirés. 

La censé du sieur Lamorlette de Sedan [2). Tout le bon grain 
est perdu et mangé. 

La Malmaison {'i), a où est demeurant René Simonet qui consiste 
en cinquante arpents de terre environ à chaque poye et vingt 
fauchées de prez; n'y a d'autre dégast sinon de cinq arpens de 
seiglesurlesquels ne se pourra recueillir que environ lasemen^^e... 
La maisons eigneuriale est grandement détériorée ; les fenêtres, 
portes, barreaux et tacques estantes toutes emportées, le pont^ 
levis rompu et pareillement les portes de granges et estables. 
I^s fossez ont esté peschez où il y avait bonne quantité de 
poisson (4). * 

La censé de Maugarny (3) « qui consiste en maison, grange, esta- 
bles et prez, Y a eu sept quarterons de seigle enlevez et partye 
d'un prez mangez... La maison est fort ruinée et détériorée. » 

La censé de Haimoy (6) est entièrement abandonnée ; la maison 
est ruinée ; il n'y a rien d'ensemencé ni de versé ; il n'y demeure 
personne. 

La censé du Moulin 9 (Tj consistant en maison, granges, étables, 
jardins. Le marsage est beau, tous les bons grains et prés ont 
été ruinés et mangés, les jardins aussi ont été fort gâtés et 
fauchés, les bâtiments sont fort détériorés, les portes, fenêtres et 
barreaux étant emportés. 

(!) N'oDS pensoDS qu'il s'agîl de la ferme de Pissemoreau, aujouitl'hui détruite, située non 
loin de Gertcau. Cette fenne devint propriiité du rai et fut nffermée pour 99 ans i la iliniille de 
Nicolas (Âauchel au commencement du siècle dernier. 

(9) Penne dite le Différent, entre le ban de Villers et celui de Raucourt, à auàns au'il ne 
soit qoestion d'une censé i Flaba, oti les Lamorlette de Sedan possédaient quelques héritages 
au xvn* ^ècle. 

1,3) Ancien Sef dépendant de la paroisse de Raucourt, qnï appartenait au xiv* siècle au sire de 
Snianne (Invent, de* Titres de Severi, par l'abbé Uarolles ; Bibt. Nat., Cinq Cents Colberl, 
vol, fSi, f" 161i), et pass^ dans la maison de Coucy, dans c«lle de Mirbrïck, puis dans celle des 
de Ucrquenem, propnétaires actuels. 

(i) Malgré son altitude élevée, le côté onesl de l'ancien manoir est encore entoiu'é de fossés 
alimentés par des sources assez attendantes pour entretenir des viviers. 

(5) Maupmy, aujourd'hui Montjgami, ancienne propriété des de Mecquenem d'Olizv, 
exploitée actuellement par son propnélaire, H. Charles Guillaume, comprenait au XV[|° siècle 
deui maisons de ferme distinctes. 

(6) Ferme champêtre qui resta en complet abandon pendant longtemps et fut reconstruite 

Kr la ramitle Crussy. Elle Tut détruite totalement par l'incendie le S octobre 1793, après 
flaire dite des émigré». 

(1) Ne faudrait-il pas lire de Mollîn, nom ancien de l 'agglomération Appelée aujourd'hui 
Iti Huttes? Le moulin de Etaucourt. il est vrai, avait une censé dite la cerne Olity qui 
appartenait au siècle dernier au sieur Petit de Moranvîllë. btui-ci ayant été déclaré émigré le 
i-e octobre 1193, ses biens lUrent vendus comme biens nationaui. 
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La censé det Lavoirs (i) n'a point perdu de bestiaux d'autant 
qu'on les avait retirés et sauvés à Jamelz. La maison est quelque 
peu détériorée. 

HARAUCOURT 

Le four banal {2J, ■ Lequel four avons trouvé entièrement bruslé 
jusques à l'emboucheure du four qui est demeuré en son entier..., 
les murailles sont bonnes. Et y a encore quelques thuilles qui 
pourront servir si on les ramasse promplemeiit; ce qui a esté 
ordonné de faire à Jean le Carme (3) couvreur ; le dit four a esté 
dellaiËsé dès le sixième may dernier; l'on ne pourra cuire eu Iceluy 
qu'il ne soit restably. ■ 

Les censés des particuliers, t Les censîers dudit Haraucourt ont 
tous déclaré unanimement qu'ils veulent s'entendre avec leurs 
mattres pour les diminutions, ont fort peu versé et ne pourront 
verser {i) davantage d'autaut qu'ils ont fort peu debestes; toutes 
les maisons dudit lieu sont fort ruinez et destériorez (S). > 

Bomesnil (6). — Le censier a déclaré avoir traité et composé 
avec M. le Bailly tant pour les diminutions de la présente année 
que pour le wuaiu de l'année prochaine. 

Le Chesne des Malades (7). « Toutes les portes des entrées de la 
court ont esté emportées et pareillement celle du corps du logis 
où demeurait la censière, ensemble la montée comme aussi les 
portes de la grange et estables joingnantes et généralement toutes 



<3) L'anciEn fonr baDol de Haraucouj't, celui donl il s'agil ici, était sUuë place Salnt-ReniT, 
dans te pilé de maisons où se trouve la Iwalangerie Henriet-Nivo». 

(3) Les Lecarme, implantés dIus lard k RaucourI, forment nne des plus anciennes familles 
de ces deoi communes. Agi'aad Lecarme élail au xvii* siècle une noUbilïlé de Haraucoart, tin 
de ses descendants trouva la mort au combat de tlaploul (5 octobre 1733). 

usage à Harauconrt de verser les terres avant 

(5) L'incendie de 1611, en efTet, détruisit la partie nord-ooest, dite du Août d'en bat dn 
village de Harauc«urt. Les habitants, ruinés, reconstruisirent à ta hâte âc mauvaises masures 
qui restèrent telles jusqu'à la fin du siècle dernier. De li, le Aébat d'alignement et le manque 
absolu de symétrie qui raraclériseni les rues de ce quartier. 

(6) Propriété des abbés de Saint-Remy de Reims, puis du monasière des Prémonirés de 
Ltviû-Dieu ; fut aliénée à un sieur Baillet un le Bailly de Flize et redevint une censé dépcndaiit 
des abbés de La?a1-Dieu, gros décimatenrs de la paroisse de Haraucourt. 

Ci) Ancienne léproserie de la se«neurie de Raucourt, abandonnée dans la suite à la Congré- 
gation des Prêtres de la Mission ji Sedan. M, Sécherct possède une vue de cette censé de 16B1 , 
où flgurent les maisons du censier, le colombier, la cbapelle et te cimetière qui l'entoure. Censé 
vendue en 1 793 comme propriété nationale. 
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les feoeslres du logis ; le toict de ladite grange et astables est 
aussi forlruiûé..., les cloisons emportez ; les deus petites estables 
près de la porte du coslé de Haraucourt sout eotièrement démo- 
lies à la réserve des murailles et de quelques vernes. La porte, 
les entrefans, les planches, doubleaux, reoeatres, barreaux et 
agrafes de fer du corps de logis près le colombier ont esté aussi 
emportez. La porte du colombier et le dedans sont eDlièrement 
ruinez. VîDgt-deux arpents de terre empouillez tant en froment, 
méteil que seigle qui ont esté entièrement mangez et ruinez. 
Vingt-cinq arpens de marsage détruits..., les jardins sont 
entièrement desclos et fourragez. Ladite censière a déclaré jouir 
de la moitié des dixmes d'Anchecourl (I), mais ne peut dire ce 
qu'elle en pourra avoir que après la moisson et partage qui s'en 
fera avec celui qui a l'autre moitié. » 

BULSON 
Â Bulson, le four banal a peu souffert. La censé appartenant à 
la recepte ecclésiastique et dix autres censés du territoire appar- 
tenant à des particuliers sont complètement ruinées, les bestiaux 
enlevés et les maisons des oensiers abattues ou anéanties par le 
feu (2). 

ANGEGOURT 
Mêmes ravages à dix censés situées en celte commune. Celles 
des Galopin sont particulièrement éprouvées (3). 

NOYERS et TUELONNE 
Le four banal de Noyers a peu souffert. Le rétablissement 
pourra coûter dix-huit ou vingt livres. Celui de Thelonnc a eu sa 
fenêtre enlevée, peu d'interruption dans la cuisson. La censé de 
Monseigneur, celtes des ecclésiastiques et douze censés des 
particuliers (4] sont très éprouvées. 

(I) Le procè^verbal de rJo^anis^itioa des cures de la souv«ralnetë, par tAinor d'EsUmpes, 
parle en elfet que le ceosier du Cliesne perçoit la moitié des dîmes d Angecourt. (Voir i ce 
sujet ledit Procèt-verbal réimprimé par H. Depoîi, aumdnier de l'hospice de Sedan). 

(3) Nnos relevons dans les noms des Termiers el censiers, ceux de Gilson-Camus (four tunal 
et recelle ecclésiastique), Charles Dilly, Thomas Moiel, Simon et Jean Maiicel, Jacques Jaminet. 
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WADELINCOUBT 
A Wadelincourt, la dévaslalion est plus cotnpièle encore que 
dans le resle de'la souveraineté. Le four banal a peu souffert, 
cependant la cuisson a été interrompue du 16 juin au 27 août. La 
censé de la recepte ecclésiastique a eu ses prés entièrement 
mangés et ruinés par les gens de guerre. Viugl et une autres 
censés du même lieu sont fortement endommagées, récoltes 
détruites, bestiaux enlevés, maisons incendiées et démolies (1). 
Henri Boi^rguignat. 



FOLK-LORE ARDENNAIS 



Diverses notes de folk-lore ont été adressées à la Revue par 
plusieurs collaborateurs ; l'œuvre du Comité a simplement 
consisté à les classer dans un ordre méthodique. 

I. Coutumes. 

Lorsque le cadet d'une lamille se mariait le premier, l'aîné, 
qui, d'après l'usage, aurait dû s'établir avant son frère, était 
désigné à la risée publique d'une façon grotesque et originale: 
on lui altachait dans le dos un petit sac, contenant, soit des 
cendres comme à Sedan, soit plutôt du son comme à Bourg- P'idèle. 
Cette coutume, qui subsiste encore dans ce dernier village et a 
disparu à Sedan et à llly, s'appelle faire porter les hottans; il est 
intéressant de remarquer que le mot i hauttons » désigne 
précisément, à Apremont, les résidus de la moulure du blé. Le 
moment de la journée de noces où le sac était attaché varie 
suivant les endroits: à Sedan, c'était au milieu du repas; à 
Bourg-Fidèle, c'eîl pendant tout le trajet de la maison à l'église ; 
à Samogneux (Meuse), c'est pendant l'offrande. Observons que 
maintenant l'usage de « porter les hottons » est restreint au cas 
où il s'agit du mariage d'une fille cadette avant sa sœur aînée. 

(t) Nous relevons les noms de Jean Godofroy, capilaine du lieu, Pierre Goilerroj, lieutenant, 
et Jean Gilmaire, maire, Oaézime Henin ? de Doncherj, et Pierre Desoa», du même lieu, Jean 
et Mclotio Grevissol, elc. 
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A Illy, l'expresBion seule survit ; la coutume a passé de mode, 
il n'en est pas de même des us suivants. 

Quand une jeune iîUe, à qui un garçon a i parlé », épouse un 
autre jeune homme, le prétendant éconduit a te droit, comme liche 
de consolation, d'aller chercher le michot de corvée, c'est-à-dire 
de réclamer à la mariée un « lourniol » ( I ), que la i jeunesse du 
village H se partage à l'auberge. 

La même « jeunesse » possède le droit de calage : en vertu de 
ce droit, le mari est tenu de lui verser, pour enterrer àa. vie de 
garçun, une somme de vingt francs qui, naturellement, est 
dépensée en libations. 



C'est encore à Illy que nous trouvons l'iiabilude de faire la 
poule le jour du tirage au sort el le lundi de la fêle : tes conscrits 
font une tournée dans les maisons du village el ramassent de 
l'aident pour se rafraîchir « à la ville » ; le lundi de la fête, les 
garçons se rendent chez les parents des danseuses el chaque 
famille doit verser sa pièce de dix Sous par jeune fille prenant 
part à la danse. 

Les grandes (êtes religieuses ramènent avec elles, chaque 
année, la pratique ou le souvenir de coutumes anciennes. 

En Ârgonne, on prétend que, lorsqu'on met couver des œufs 
le jour du vendredi saint, les poulets à naître changeront de 
couleur dans l'année. Si, ce même jour, ou • monde les bêtes », 
la meilleure doit mourir dans l'année. 

Au commencement du siècle, à Sedan, pour annoncer la Fête 
des Morts, on parcourait, dans la nuit du 1" au 2 novembre, les 
rues de la ville en portant des flambeaux et en chantant : 
Vous qui veillez, priez pour les morts. 

Avant la messe de minuit, on brûlait, à Sainte-Vaubourg, la 
bûche de Noël, et on avait soin d'en réserver un morceau ; le 
jour de l'an, tout au matin, on allumait ce fragment et on le jetait 
flambant dans le puits. On préservait ainsi la maison contre 
l'incendie durant l'année entière qui commeuçait (2). 

(I) Brioche en couronne. 

&] En FraDciic-Comlé, on consume légèremeni la bùcbe de Noil, qu'un met de càU ; cl 
cliaque fois qu'il tail de l'orage, la ménagère ta place dam la cheminée («ur préserver la maifon 
■ du feu du ciel ». (Revue de VEil, o= de NoBl, 189* ; p. 633). 



.yGoogle 



- 142- 

Dg ces coutumes religieuges, on rapprochera un usage, encore 
maiuteuu à Sedau : avaul d'entamer un pain, on fait de la pointe 
du couteau un signe de croix sur la croûte de dessous. 

On raconte dans la même ville qu'à minuit juste, dans la nuit 
du 24 au 2!S janvier (conversion de saint Paul), tes quatre vents 
se battent au Champ de Mars et que le vent vainqueur sera celui 
qui dominera dans l'année et déterminera par là le temps de 
chaque saison. 

n. Proverbee et dictons. 

— Quand le nez vous démange, c'est un vieux qui veut vous 
embrasser et un jeune qui en meurt d'envie. 

— Cœur qui soupire 
N'a pas ce qu'il désire. 
Cœur amoureux 
Soupire pour deui. 
Cœur coDleDl 
Soupire Bouvenl. 

— On ne va en pèlerinage que là où il y a des saints. — En 
patois : On ne sara aller à perliuage que d'ousque les saints 

poussont. 

— Ne releoez ni venl, ni malière, 
Ni par devant, ni par derrière. 

— Promesse de gentilhomme, beau temps d'hiver et santé de 
vieillard, ne t'y fie guère. 

— Qui mange son pain tendre et brûle son bois vert est bientôt 
dans le désert. — Rapprochez: 

Bière nouvelle el pain cbaud 
Mènent maison à vau-l'eau. 

— A Saint-Anloine, 

Les jours croissent du repas d'un luoino. 

— Salnl-Vinceat clair el beau, 
Plus de vin que d'eau. 

— A la Saint-Laurent 
La rauclite au fromenl. 

— S'il pleut le jour de la Saint-Mëdard, 

Il pleut pendant quarante Jours quelque part. 

~ Il ne faut pas qu'avril voie pousser, ni mai planter les haricots. 
— 11 faut que les haricots plantés entendent chanter le coq (1). 

corn mail Iqu^B par 
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— D'une personne qui se lève lard, on dit : a Elle nepietra'm' 
sur les crapauda, » c'est-à-dire : « Elle ne marchera pas sur les 

crapauds. » 

— A la Saint- Thomas 
Bue les draps, 
Dans trois jours Noël t'aura (Sedan). 

— Les corbeaux ne Rint pas d'agacés (Balaives ; Les Vallées). 

— Té chasse. 
Té race. 

Ce proverbe, recueilli dans Les Vallées, est analogue au 
proverbe connu : « Bon chien chasse de race. » 

— Quand une paysanne s'est salie dans les travaux de la feroie 
el qu'on lui fait remarquer que sa tenue éloignera d'elle sou 
mari, elle répond sans vergogne : 

Qu'aime ben prop'e, 
Aime ben salope. 

— Jeu de mots : Les cloches de Hoyers sont de bois, el les celles 
(selles) de Wadelincourt sont de cuir. 

m. Blason populaire. 

Les habitants de Balan sont appelés les Chats; ceux de 
Bazeilles, les Sorciers; ceux de Daiguy, les Papillons; ceux de 
Douzy, \fts, Rallonges ; ceux d'Escombres, les Vei-rats [Turquets, 
dans l'ouvrage de Meyrac, p. 1 4S) ; ceux de Floing, les Chiendents 
[Couillons, dans Meyrac, p. 1^2); ceux de Fresnois, les Terres 
molles ; ceux de Givonne, les Mordarts; ceux de Messincourt, les 
Hoquets [Chapeaux, dans Meyrac, p. 143) ; ceux de Saint-Menges, 
les Bouriquots; ceux des faubourgs de Sedan: faubourg du 
Ménil, les Magoniaux ; faubourg de la Cassine, les Hotits ou les 
Tondetuc; faubourg de Torcy, les Tordons; faubourg du Pond- 
de-Givonne, les Cabus (jardiniers) et les Paillettes (ferronniers et 
éperonuiers) ; ceux de Wadelincourl, les Bernasses; ceux de 
Yoncq, les Chabots, et ceux de Voncq, les Cannons ou Qannelons, 
comme le rappellent les vers : 

Gannon de Voncq. 

Traître au Roi, 

El va-t-en. 
En parlant des habitants de Sainl-Meuges, ceux des villages 
voisins disent : « La lisière ne vaut mie mieucc que l'drap. ■ Ils 
fout ainsi allusion à la proximité de la frontière, la Belgique 
représentant le drap. 
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rv. Remèdes poimlaires. 

Celte série de remèdes « de bonne femme » a été recueillie 
dans notre coutrée par hS. H. Bourguiguat: plusieurs, certaiue- 
meut, sont en usage dans d'autres pays, mais de leur grande 
extension il ne faudrait pas conclure à leur parfaite efScacité. IL 
est à noter que c'est aux matières les plu^ diverses et en même 
temps les plus communes que la crédulité populaire accorde des 
propriétés remarquables pour la guérlson des maux : elle les 
emploie souvent de façon bizarre. 

Sur les brûlures, on applique de la pomme de terre râpée, ou 
de la gelée de groseilles, ou de la mélasse, ou de la graisse de 
poule ; avec ce dernier corps, la guérison est assurée en trois 
jours. On peut aussi exposer à un foyer la partie brûlée, ce qui 
s'appelle « se recuire le doigt. » 

Pour guérir les cors aux pieds, employer l'une des matières 
suivantes : suif, couenne de lard, feuille de sureau ou ail macérés 
dans du vinaigre, salive qu'on applique chaque matin à jeun. 

Contre le coryza, priser du sel fin. 

Sur les coupures, on met de la feuille de « géromninm » 
(géranium) double, de la toile d'araignée, de la terre mélangée 
de salive, ou de la fleur de lys macérée dans de l'eau-de-vie. — 
Bien des gens font aussi lécher la plaie par un chien ou par un 
chat, sous prétexte d'enlever l'inflammation (1). 

Afln de se préserver du mal de dents pendant une année, il est 
bon de s'abstenir de viande le lundi de PAques'. 

Lorsqu'une dent cariée fait souffrir, on brûle du papier eur 
une plaque de foute ou sur un fer à repasser ; il se forme alors 
un résidu visqueux qui, introduit dans la cavité, enlève toute 
douleur. On peut étendre ce même résidu sur les dartres pour 
les faire disparaître. 

L'urine sert à laver les engelures. 

Pour guérir les entorses, beaucoup de personnes ont recours, 
dans les environs de Sedan, à un « rebouteux » bien connu et 
dont voici la méthode : de son pouce aplati (sicj, il pratique une 
sorte de massage sur l'articulation libio- tarsienne, afin de 
remettre en place le nerf foulé ou soulevé (sic); il ordonne au 
malade, jusqu'à guérison complète, l'application quotidienne 

^ ik la lljt'orie anliseplique, l:i salive de tout animal 
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d'un cataplasme de son « boulu », aspergé préalablement de 
mousse de savon blanc dissous dans de l'eau-de-vie. 

Si l'on veut éviter d'avoir la fièvre pendant une année, on ne 
mettra pas couver les œufs pondus le vendredi saint et ou en 
gobera un à jeun le jour de Pâques. 
Pour faire cesser le hoquet {!), on a coutume de dire à Sedan ; 
J'ai l'hoquet. J'ai l'hoquet, 

Biloquel ; Coquet ; 

Passe la rue Je n' l'ai pus. 

Je n' l'ai pua. 
On connaît à Paris deux formules voisines : 

J'ai l'hoquet J'ai l'hoquet 

Bilboquet ; Berlique, berloque ; 

Dieu m' l'a fait. Celui qui l'a apporté 

Petit Jésus Qu'il l'emporte. 

Je n' l'ai pus. 
Pour guérir un mal de gorge, mettre autour du cou le bas de 
laine qu'on vient de défaire. — Lorsqu'un enfant est atteint d'une 
maladie des voies respiratoires [probablement la diphtérie) et 
qu'il est. perdu, un bon remède, dit-on, est de prendre la nialièrè 
blanche qui se trouve dans les excréments nouvellement faits 
d'une poule, de la délayer dans un verre d'eau sucrée, et de faire 
boire k l'enfant : il rendra de nombreux crachats et sera sauvé. ' 
Les personnes atteintes Ae jauniste seront guéries en prenadt 
du vin blanc, dans lequel aura macéré du « gui d'aubépine ». 

La migraine cessera en appliquant sur le front une croûte de 
pain trempée dans du vinaigre. 

Pour sauver un enfant d'une méningite, il suffit de tuer un 

pigeon, de le couper de suite en deux dans la longueur et 

d'appliquer les deux moitiés toutes chaudes sur la tête de l'enfant. 

Le « compère loriot » (Torgeolet) sera guéri en appliquant sur 

l'œil un cataplasme fait avec une pomme de reinette. 

Les corps étrangers, tels- qu'un insecte, c une poussière >, 
seront enlevés de l'œil en traçant avec le pouce une croix sur 
les paupières closes. 

Contre les douleitri rhumatismales ou sciatiques, il est recom- 
mandé de porter autour de la jambe une peau d'anguille, ou bien 
encore d'avoir dans chaque poche de son pantalon un marron ou 
une pomme de lerre. 

fl) Cf. Rtvut d'Ardenne et d'Argonne, i. I, p. 119. 
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Pour faire disparaître les verrues ou poireaux, on les frolle 
avec le « lait de couleuvre », latex du révelUe-matin (euphorbia 
helioscopia, f. des euphorbiacées), ou avec celui de la grande 
éclaire (chelidoniuni majus, f, des papavéraoées). Mais il est 
préférable de frotter l'excroissance avec une limace, que l'on 
embroche ensuite à une lige d'arbuste : lorsqu'elle est desséchée, 
le poireau a disparu. 

Comme dans la méningite, ou se sert d'un pigeon pour sauver 
les personnes atteintes des poques noires (variole) ; mais, celte 
fois, l'oiseau ayant été coupé en deux, c'est nar le pied du 
malade qu'on applique chaque moitié. Ou prétend qu'au bout de 
quelques heures le pigeon devient vert et se remplit d'asticots ; 
il a « pris > la 6èvre du malade qui échappe ainsi à la mort. 

Pour terminer, signalons deux remèdes en usage dans la 
commune de Gérin (près Uinant, province de Namur). On dit 
d'un enfant chétif et qui a peine à se développer, qu'il est 
émacrélë, c'est-à-dire possédé par un démou particulier appelé 
dans le pays macrâle. Pour le désensorceler il faut le conduire 
.au sagneur d'un village voisin, qui cumule avec ce sacerdoce le 
métier plus modeste de forgeron. ~ Lorsqu'un enfant a des feux 
au visage, si l'on veut les faire disparaître, on lavera les ■ bobos ■ 
tous les jours avec de l'eau bénite et l'on fera une neuvaine à 
sainte Geneviève. 

V. Jeux. 

Au printemps, ud plaisir de l'enfant est d'attraper les hanue- 
toQS ; lorsqu'il en a pris un, il lui attache un fil à la patte et le 
laiese se promener en attendant qu'il s'envole ; tandis que 
l'insecte compte ses éovs, il lui chante pour l'exciter au vol : 
Arnicol, vole el vole '. 
Ta grand'mère esl à l'école : 
Elle a dit qu' Bi tu n'volals pas 
Ella te coup'miL les .deux comes. 
Le chaut est suivi d'un ouh '. prolongé que l'enfant crie 
au-dessus du hanneton. 
A Paria, on chante : 

Hanneton, vole et vole 1 

Ton mari est à l'âcole ; 

11 m'a dit si tu ne voles 

Qu'il le couperait la goi^ 

Avec son couteau de saint Georges. 
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Notons que le hanneton 3'appelle : arnicot à Sedan ; boumicot 
à Sainte- Vaubourg ; écalot à Samogneux (Meuse) ; escarbulot à 
Cornay ; hourlot à Wiseppe (Meuse), mot d'où les habitants ont 
pris leur suraom. 



Un jeu fort répandu dans tous les pays, le jeu de cache-cache, 
s'appelle à Sedan la clignette. L'enfant, qui doit se mettre à la 
recherche des autres, est désigné parle sort delà façon suivante : 
les enfanta se disposent en cercle ; l'un d'eux désigne chacun de 
ses camarades en prononçant à intervalles réguliers les syllabes 
d'une formule rythmée; celui qui est désigné par la dernière 
syllabe sort du cercle. On recommence de même jusqu'à ce qu'il 
ne reste que deux enfants, et celui qui n'est pas désigné par la 
dernière syllabe est la clignette, c'est lui qui cherchera les autres. 
Il est intéressant de noter les diverses strophes que les gamins 
aedanais emploient à cette occasion. 

1° 
Une petite souris verte, 
Qui courait dans l'herbe. 
Je l'attrape par la queue. 
Je ta montre à ces messieurs. 

Plmpon d'or. 
La plus belle, la plus belle, 

Pimpon d'or 
La plus belle sera debors 
Avec son p'tit cheval d'or 
Qui fait des crottes d'or 
Dans sou panier d'or 

Et d'argent. 

2» 

J'ai monté — sur une montagne, — j'y ai vu — une p'tite 

femme, — qui épluchait — des marrons, — j'iui en ai — demandé 

un,— elle m'Ies a— jetés au nez,— en m'appelant— p'tite eflFrontée, 

— tu frais mieux — de t'cacher, — plutôt — qu' de t' montrer. 



Un, deux, trois, 
J'ir^ dans les bois \ 
Quat', cinq, six. 
Cueillir des cerises ; 
Sept, tiull, neuf. 
Dans mon panier neuf ; 
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Dis, onze, dôme, 
Elles s'roat tout' rouges. 
Treize, quatorze, quinze. 
Uon Dieu 1 comm' ^ m' pince I 
Seize, dix-sept, dix-huit, 
Uon Dieu 1 comm' çfi m' pique ! 
Dix-neuf, vingt. 
Je n'y sens plus riea I 
l'- 
Une boule, — qui roule — dedans — Paris, — qui soooe, — une 
heure, — deux heures, — trois heures, — quatre heures, — cinq 
heures, — six heures, — sept heures, — huit heures, — neuf 
heures, — dix heures, — onze heures, — mi — di ! — Un, — deux, 
— trois, — Paris — est — pris ! 
5° 
Uni, — uaelle — 
Ma tant' — Ulcbel — 
Des choux, — des raves, — 
Du rai — ein doux, — 
Pour y — goAter, — Uarle — pain doux — 
Ne pas — sez pas — daDS mon — jardin — 
Pour y — cueillir — du ro — marin — 
l-a rivière est noire, — 
Qui m'a tant bit boire — 
Le vin du cellier — 
Qui m'a délivré. 

6" 
Une poule sur un mur, 
Qui picotait du pain dur, 
PlcoU, picota, 



Mane et mane. 
Ma cabane, 
Mane et troun' 
Fal'vé. 
8' 
Am — sam — gram — pic et pic — el collégram — bour el 
boQt — et ratatam — fouchtram 1 
9' 
Pif ! — pouf ! — paf ! — sors — de — ta — place 1 

10" 
Rat des boites — flimme — flamme — gazia — gazette — des 
pierres — moutoo — tu l'es ! 
Cette dernière formule a été recueillie dans les Vallées. 
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NOTICE ARMORIALE & GÉNÉALOGIQUE 

SUR 

LA MAISON DE BOUILLON 



Celle dachesse de Bouillon fut loin d'être un parangon de fldélité. « U. de 
Clermont est amoureux Tou de Madame la duchesse de Bouillon, » porte la 
lettre xiy de M"* Afssé & Uadame Calandrlni, d'octobre 1728 (édlt. Asse, 
p. 268). Il s'agit de Louis de Clermonl-Candé , de deux ans plus jeune 
qu'elle, qui fut abbé commendatalre de Sainl-Germain-des-PrÉs avec des 
mœurs fort peu canoniques et qui se flt cbansonner plus lard pour avoir 
été battu bonleusement à Krefeld pendant la guerre de Sept ans. Le manjuts 
d'Ai^enson conllrme ce propos dans ses Mémoires, t. ii, p. 62. « Ce prince, 
dit-Il, ëtott malheureux par toutes les inlldélités que lui faisoit Uadame de 
Bouillon, d'ailleurs mégère et noire. Ils se qulltolent el se reprenoient. > 
Car elle n'était guère plus Qdéle à son amant qu'à son mari. « Elle est folle 
de Tribou, acteur de l'Opéra, dit l'avocat Barbier [l. ii, p. 9S), quoiqu'elle ait 
pour amant le comte de Clermont; mais il faut qu'il souffre cela. » Mais 
Tribou n'est pas le seul acteur qui la fréquente, Zei mauri du lempt, eu 
1732 (Cf. le Chansonnier Aisloriçve du XVIIJ" siicle, publ. p. E. Raunié^ 
t. Ti, p. 28), noua donnent le nom de Racol, dit Grandval, qui partageait 
aussi IcB bonnes grâces de la ducbesse- 



Que Grandvat baisse la Bouillon 
Lorsque «on prince la dilaitie. 
Ah ! te voici, ahl le voilà 
Celui qui rit de tout cela. 
Cest à cette double inndâlité (t) que fait allusion M>i* Alssé quand elle 
écrivait au mois de mars 1730 & Madame Calandrlni [Cf. les Leltret dt 

{!) Ce n'est pas la seule variation qu'elle se seil permise. Elle fifure aussi dans la Lettrt 
paitorate de Momeignenr Pancrace Peltegrin aux fidétcs dt ton diocèse (I73G), 
publiée par Haunié dans uia Chansonnier kisloriqut du XVIII" siècle, t. IV, p. 143 : 

Quand on voit Bouillon la duchetie 

Se donner au sieur de Sourdis 

En troc de l'abbé de Chdlit, 

Sans simonie et par tetidreise 

Pour t'échange de Camargo 

Le conte de Clermont était abbé de Châlis el c'est en 1733 qu'il op^ra te troc en qoeslioD. 
Hais celte pratique du libre écbange donna lieu i quelques cridques. Un franchis, réibgié en 
Hollande pour cause de religion, la blSma lout paitlculièrcpienl dans un libelle difiànialwre, 
dont U. G. Honvat a vainement demandé le titre eiact ani correspondants de X Intermédiaire 
des Chercheurs, t. xxill, p. 6iG. 

Disons enfin que le duc de Bouillon fut tourné en riditule à cause des niiEurs de sa qualriènie 
femme dans un couplet, trop gaillard pour Sire reproduit, de la Htiiue des SUrlitom, publiée 
dans le recueil de H. Raumé, t. iv, p. 310.— Nous ne savons pas s'il avait fait Ji sa quatriïno 
femme U recommandation, que conseille Séoac de Meilhan dans ses Considérations sur 
l'Esprit et les Mœurs : « Un mari disait i sa femme : Je vous permets taut, hare Ui 
princes et les laquais. « Il était dans le vrai ; les deux extrêmes déshonorent par, leur 
scandale. 
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M*'^ Alui, lettre xxit, édit. Asse, p. 323} : « Uadame de Bouillon est 
caprioleuse, violente, emportée, escesalTement galante ; ses goûts s'âtendent 
depuis le prince jusqu'aux comédiens. > Et dans les pages qui suivent, 
la MU Grecgut aOlrme nettement que ta duchesse de Bouillon a fait 
empoisonner Adrienne Le Couvreur, pour mieux s'attacher Maurice de 
Saxe que retenait la célèbre actrice. Mais il rësullo de l'étude approrondie 
f^te sur ce point d'histoire par $ainte-Beuve, qui a porté la lumière dans 
tous les sujets qu'il a traité» [Cf. son article sur Adrienrte Le Coucmr dans 
les Caïueria iit Lundi, t. i, p. 2t&-2l8}, que celte accusation ne mérite pas 
créance. D'ailleurs Voltaire, qui fut l'un dea amants de la comédienne, a 
tàlt celte déclaration formelle : ■ M"* Le Couvreur mourut entre mes bras 
d'une Inflammation d'entrailles et ce fut moi qui la fis ouvrir. Tout ce que 
dit M"* Alssè sont des bruits populaires qui n'ont aucun fondement. * 

L'abbé Aunlllon, qui fréquentait alors à l'bAtel de Bouillon, nous donne 
le dessous des cartes dans ses Mémoire». Une dame de la Cour, raconte-t-it, 
jalouse de la duchesse de Bouillon, avait machiné toute cette histoire 
d'empoisonnemunt, non pour faire mourir Adrienne Le Couvreur, mais bien 
pour perdre la duchesse et lui faire une réputation à la Briuvitllers. La 
malheureuse duchesse, étant ^ son Ut de mort, sept ans après, fit & haute 
voix, devaut ses amis et toute sa maison, une confession générale de ses 
fautes et de ses ëKarements — il j en avait beaucoup — elle prolesta 
une dernière fols encore de son entière innocence louchant la mort de 
H"* Le Couvreur. Ajoutons que l'avocat Barbier a confondu cette duchesse 
de Bouillon, flUe du prince de Guise, avec la princesse de Bouillon, née 
Sobieska. Scribe a commis la même erreur dans sa pièce A^AdtUnne 
le Couvreur, représentée au ThééLtre-Francais en iSi9. 



11" Marie-Sophie-Charlotte (MlifMÙZ) épouse, le 3 avril 1745, 
Charles-Juste de Beauvau {1720 f 1 793], prince de Beauvau et du 
Saint- Empire, graod d'Espagne de la première classe, maréchal 
de France, membre de l'Académie française, etc., ûls de Marc 
de Beauvau-Craon, prince du Saint-Empire, etc., et de Anne- 
Marguérile de Ligniville. 

La maison, illustre et ancienne, de Beauvau Ure son nom du château 
angevin de Beauvau, qui se dressait dans la vallée inférieure du Loir, non 
loin de Seiches. Elle a fourni beaucoup de personnages marquants. René 
de Beauvau accompagna Charles d'Anjou, en liSa, dans le roj-aume de 
Naples, dont 11 devint connél&ble. Pierre de Beauvau, gouverneur de l'Anjou 
et du Maine, fut l'exécuteur testamentaire de Louis II d'Anjou, roi de Sicile; 
11 mourut vers 143S. Sa femme, Jeanne de Craon, lui donna deux Ois : 
1* Louis, grand sénéchal de Provence, qui n'eut pas d'enfant mfUe et dont 
la fille aînée, Isabelle de Beauvau, épousa en ltS4 Jean II de Bourbon, comte 
de VohdAme, ancêtre direct de Henri IV ; 2* Jean de Beauvau-Craon, dont 
les enfants restèrent attachés à la maison d'Anjou-Lorraine. Le père de 
Charles-Juste, Marc de Beauvau-Craon, épousa en 1704 An ne- Marguerite 
de Lighiville, qui lui donna vingt-deux enfanU. Il fut intimement lié avec 
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le duc Léopold de Lorrtùne. * La grande amitié que le duo de Lorraine, 
père de l'Empereur (François), avoU pour M. el M~* de Craon, lil-on dans 
les Uémoira du due de Luynes, t. xiii, p. 19S, et l'usafte où 11 ètoitd'y passer 
presque louLas ses soirées, a Tait lealr des propos dans le temps v. Il fut 
employé à plusieurs missions diplooiaiiaues, qui lui valurent des dlstinc- 
Uons considérables : l'Empereur Cliarles VI le flt prince du Saint-Empire par 
un diplôme du 13 novembre 1722 et Pbllippe V le nomma ftrand d'Espagne 
de la première classe par ses lettres du S mai 1727. Ealln Louis XV, par un 
brevet du 8 avril 1739, les reconnut, lui et sou rràre, comme cousins des rois 
de France, en raison du mariage d'Isabelle de Beauvau. 

Cbarles-Jusle, qui était le treizième enfant du prince Marc, devint l'alnô 
de sa maison par suite de l'entrée en religion de trois de ses Mrcs, plus 
Agés que lui. Il demeura lorrain après le troisième traité de Vienne. Il était 
colonel des gardes du roi Stanislas, quand 11 s'engagea comme volooiaire 
dans l'armée française, commandée par le maréchal de Belle-Isle ; il assiste 
en 17i2 au alége de Prague, où les soldats l'appellent « le Jeune brave >. Il 
se disUngue désormais partout où. il se trouve. La pals de 1763 met On & sa 
carrière militaire. Il avait été nommé chevalier de l'ordre du Saint-Esprit le 
2 février 1787. 

Eans sa carrière poilLique, il fait preuve d'un esprit vraiment libérai (l). 
Nommé commandant en Languedoc, en 1 J63, il met en liberté, malgré les 
orCres du minlslère, quatorze protestants enfermés dans la Tour de Cons- 
tance pour n'avoir pas voulu abjurer ; il est approuvé par le roi. Gouverneur 
de la Provence en 1782, maréchal de France l'année suivanLe, il est appelé 
au conseil le i août 1789, mais il n'y reste que cinq mois. C'était un homme 
remarquable de tout point. « J'ai beaucoup de goût pour la prince de 
Beauvau, écrivait, le 27 Juin 17S4, le chevalier d'Aydie a la marquise du 
DetTand (Appendice aux Lettres Je if"* Aîssi, édit. Assa, p. 383) ; et si, aux 
qualités que personne ne lui reru|e et aux agréments qu'il a, II joint encore 
les vertus consciencieuses, il faut avouer que c'est un homme rare et 
accompli. » En I77t, il fut élu membre de l'Académie française en remplace- 
ment du président Hénault (I9* fauteuil) ; il fut en outre, à partir de 1782, 
membre honoraire de l'Académie des Inscriptions et Belles-LettreB, puis 

(1) Lors du lit de justice du samedi 13 avril 1771, dans leqnel Louis XV supprioM les 
otfkes du parlement de Paris, le prince de B«auvau prolesU coolre les opérations du cliancelier 
Manpeen, ainsi que douze autres ducs. It était d'ailleurs (ont dévoné au dnc de Ciioiseul, et la 
priDcasse, u seconde reuime, était l'unie la plus inbme et l'alliée la pins fldèla de la duchesse 
de Gramount, arec qui elle avait fait à la nouvelle favorile, la comtesse de Bairr, une guerre 
Hnplacable. Haupoon Iroun bientAt l'occasion de se venger. Il venàt d'opérer nenrensenKDt 
la Iranslbnnition des pariemeals de Bestofon et de Douai ; il résolut de transfiinner aussi le 
pariemenl de Toulouse et do détermioer en même temps la mine du prince de Beauvau, qù 
el^t alors pMrenieur général du Lan^edoc. Reauvau n'éiait pas ricbe et il avait des dettes 
immenses ; Haupeou éUit doue certain de lui être fort désagréable en lui faisant enlever un 
anssi beau gourememetit. Le îî aoOt, Louis XV éctivit au prince ce petit billet : s Mon cousin, 
ctumaissant votre bcee ils penser sur le chanKement que j'ai fait dans mon paiiemenl de Paris, 
il ne m'est {rius possible de vous envoyer en Languedoc pour l'ciécution de mes ordres envers 
celui de Toulouse ; connaissant aussi votre attachement el votre respect pour nu personne, je 
ne doute pas que vous ne continuiez à m'v servir avec le m#mo zèle que par le passé. Vous 
venez de voir qu'avec sit capitaioes des gardes mon service a pensé manquer. * Il n'était point 
passible de révoquer un homme de façon plus gracieuse ; néanmoins, le prince de Beaavau dut 
trouver ce billet bien amer. Le chanceler et la favorite étaient bien veue^s. (Cf. Jules Flamnitr- 
mont, Le chancelier Maupeou et tes partemenU, 1885, in-8>. p. 358 et iiS. Cf. aus^ les 
Sonveniri de Madame de Beauvau, p. U et 16). 
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membre des A.ca(lé[iiiei italiennoB délia Cnisca (1} et de Corloae. Son Sloge 
fvt pronoDcé eu ISOE, dans ane séance de l'InsUlut, par son oeveu, le splri- 
luel cbevalier de BouQIers. (Cf. Sloge lU M. de Btauvau de la ci-ietMt 
Académie française, par U. de BoufUera; Paris, 180S, tQ-S'de U pages). 

Voici comment la seconde princesse de Beauvau raconte, dans sas Souve- 
nirs, les diverses circonstances du mariage de soo mari avec Uarie-Sopble- 
Cbarlolte de La Tour : « M. de Beauvau déstroit de se marier; sa famille le 
déslroit encore plus. Il avoit alors vingt-quali^ ans. Sa naissance, les biens 
de son père, ses qualités personnelles, sa Qgure, sa répulalion le melloient 
à portée de choisir. 11 vouloit que son épouse fut d'une naissance égale à la 
sienne. On lui parla d'une Jeune sœur de M. le duc de Bouillon, fille de 
M"* de Guise: sa mère était morte; U'>> d'Auvergne devoit partager la 
succession de la maison de Guise avec un frère de sa mère et les enfants 
de M. le duc de Richelieu. Sa fortune actuelle n'èloit pas énorme ; mais elle 
sufilsGit à un homme sage el simple, qui ne voulait de faste que celui que 
son. étal lui imposoit. Madame la duchesse de Kochectiouart, sa cousine el 
du même nom que lui, liée avec une partie des amis et de la famille de 
M. de Bouillon, s'informa des qualités personnelles de M"*d'Auvergne. Tout 
ce qu'elle eu apprit à M. de Beauvau le persuada qu'elle seroit une femme 
qui le pourroit rendre heureux et i! l'épousa. » [Cf. les Sovcenirj de la maré- 
chale princesse de Beauvau, publiés par M°" Standish, née Noailles, chez 
Téchener, 1872, p. 31-32), 

Une lettre, adressée le 3 avril 1749 au prince de Craon par un de ses 
parents (Cf. les Souvenirs, etc., appendice, p. 9 et sulv.), donne des rensei- 
gnements détaillés sur les membres alors vivants de la famille de Bouillon. 

« Plus Je vois M'^' (F Auvergne, plus elle me plaît ; ses manières sont 

fort aimables, son minois intéressant. Sa physionomie annonce de l'esprit; 
Je' n'ai point assez causé avec elle pour en Juger, mais elle me paraît la plus 

aimable enfant du monde Vous m^ demandez un petit détail de ce 

qui compose la maison de Bouillon ; elle n'est pas nombreuse aujourd'hui. 
M. le duc de Bouillon (voir son article au paragraphe x), qui en est le chef, 
est veuf. C'est un homme très aimable pour la société. Sa politesse est nOble 
et naturelle ; mais son esprit et son caractère est si léger, s'il en a un, que 
l'on peut dire de lui, à quarante ans qu'il a : c'est un Joli en&nt et il ne 
sera Jamais autre chose. — Son fils, le prince de Turenne [voir son article au 
paragraphe xi), n'est pas encore développé. Je ne le connais point ; mais 
ceux qui le connoissent disent qu'il promet peu. — La petite ducMise de 
Monlbazon, sa sœur (voyez le paragraphe s, 2°), est une très bonne enfant; 
elle a un bon caractère, une inclination marquée pour la vertu ; mais elle 
n'a point d'esprit et elle est entre les mains d'une belle-mère dont la compa- 



ti Lmialici. Infernati, l/uipidi, Infecondi, Srranli, etc. 
Li'plus célèbre 4tail celle rie In Crusca, propremenl son. Ce mat est une allusion an but de 
ses innox, qui canslstent à perfectionner la langue Jlalienae et à séparer les mauvaises 
expressions, comme on sépare le son de la farine. Les meubles de la salle de t'Acadëmie sont 
looi ^Iteoriqaes : la chaire est !iHa en forme de trémie, dont les àefrés sont des meules de 
mevkio.'U siège du directeur est également une meule ; les aulres sièges sont faits en forme 
de hottes' et le dossier en forme de pelle i four. La tabte est un pétrin. L'académicien, nui Ut 
un mémoire, a la moitié du corps passé dans un Uoioir. Les portraits qui décorent la salle ont 
la fonns d'une pelle à four. (Cf. fEncijctopédiana, 17St, p. 9). 
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gnie, loin d'€tre recberchée, est à éviter pour une jeuoe Temme. — Madame 
de Martan, qui a ëpoasÈ le prince de Turenne, est ane personne d'un vrai 
mérite ; elle a su s'attirer rsatime du public et ramitié da toute sa fnmîlle. 
Cela est une très tioone liaison pour madame voire belle-fl!le. — Je ne vous 
parle pas de Madame la dvcheste de La Trémûuille (voy. paragraphe iz, 7°). 
UoDsieur votre âls l'aime et la respecte trop pour ne vous en avoir pas 
souvent entretenu. 11 me parolt désirer beaucoup que M"* d'Auvergne lut 
ressemble, et c'est bien en effet tout ce que l'on peut souhaiter de mieux. -~ 
Je viens de vous nommer toutes les Temmes de la maison, c'est-à-dire celles 
qui vivent dans le monde ; car je regarde la vieille princesse de Motilbazon 
(voy. paragr. vm, S°}, sœur du comte d'Evreux, comme une personne 
reUréfl, qui sera pour Madame voire belle-fille des vlaUes de devoir et non 
de liaison. — Monsieur le comte d'Svreux (voy. paragr. viii, 9°) a beaucoup 
de peine- à parler depuis sa dernière attaque d'apoplexie; malgré cela, il a 
conservé nne bonne tSte et beaucoup de dignité dans toutes ses manières. 
Vous savez qu'il est un peu singulier, mais le prince de Beauvau l'a subju- 
gué — Il ne reste donc plus de cette maison que le cardinal d'Auvergne 

(voj. paragr. VII, 2'), dont je ne vous ai pas parlé, Hëlas, mon Dieu! que 
puls-Je vous en dire? 11 n'est pas que sa malheureuse réputation n'ait été 
jusques à vous. C'est lui qui fait le mariage. Je vous avoue que cela m'a 
fait de la peine ; car je n'ai pas de dévolion k sa bénédiction ; etc. » 

Noua empninLons encore à ces précieui Souvenirs l'alinéa suivant, qui 
traite de la mort de Marie-Sophie-Cbarlotle de La Tour, en 1763 [ibid. , p. T.-'.i) : 
« Madame de Beauvau, qui avolt suivi son mari en Lorraine, mourut à 
Commerc; de la petite vérole. M. de Beauvau regretta en elle une femme 
qu'il avolt toujours vue contente de lui, de leur Tamllle et de leurs amis. 
Elle avoit cette facilllé d'èlre beureuse qui préserve également les femmes 
des égarements, des Inquiétudes et de l'humeur. M. de Beauvau, jusqu'à ce 
moment, avolt eu pour sa fille les soins d'un père tendre et éclairé ; elle lui 
devint encore plus chère, -a On trouve encore quelques passages qui inté- 
ressent la première femme du prince de Beauvau, aux pièces juttiftcaiives, 
p. 9S et sulv. 

• Sa première femme l'ajant laissé veuf avant qu'il eut atteint la moitié 
de sa carrière », suivant l'expression de son biographe Lai Ij -Toit end al (Cf. la 
Biographie universelle de Micbaud, t. m, p. 66S-668I. il épousa en secondes 
noces, le 14 mars 1764, Marle-Charlolte-Syivle de Roban, sœur du duc de 
Roban-Cbabot et veuve du comte de Clernaont d'Amboise, qui fut un « modèle 
révéré de la religion conjugale » (i). Madame d'Houtelot lui a rendu 
en vers un bommage mérité; P. Boiteau a réimprimé les vers en question 

(I) Cilons, toutefois, celte anecdote de Chamfort : « Madame du Barrr, étant à Lnciennes, 
ent la fantaisie de voir le Val, maison de M. de Beauvau. Eil« flt demander à celui-ci si cela 
ne déplairait pas à M°>* de Beauvau. M»* de Beauvan crut plaisant de s'y troQver et d'pn faire 
les lionneurs. On parla de ce qui s'était passé sous Louis xV. M°» da Barry se plaignit de 
différantes choses, qui semblaient faire voir qu'on haîasail sa personne, u Point du tout, dit 
M"» de Beauvau, nous n'en voulions qu'à tolre place, s Après cet aveu naïf, on demanda à 
M"* du Barry si Louis XV ne disait pas beaucoup de mal d'elle [M"' de Beauvau) et de M"» de 
Grammonl. o Oh ! beaucoup. — Eh bien! quel mal de moi, pareiemple? — De vous, Madame'.' 
que vous étiei hautaine, intrigante ; que vous meniez votre mari par le bout du nez. ■» M, de 
fieiuveeu était présent: oo se hâta de clianger de conversation. (Cf. Œuvrei compUles de 
C^mfort, p. p. Auguis, iSSi, in-S*, t. n, p. 36). 
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k la suiU de son édition des Mémoirei de Madame d'Spinap, 1863, t. ii, p. ^93. 
On peut eDCore consulter sur les deux époux k Correspondance complète dt 
Madame du Deffdnd, 1865, 2 vol. io-lî, paiim, el lea Mémoires de Malouel, 
ISâS, ln-«<, t. II, p. 4S9. 

Le prince el la seconde princesse de Beauvaa firent partie de la cour 
demi^alanle et deml-artlslique, que le prince de Conii rËunissail autour de 
lo), soU au Temple, soit fi ^a maison de l'Isie-Adam. Ils figurent, avec vingt 
autres personnages, dans le tableau d'Olivier, le thi à PanglaUe dans le 
talon des Quatrt-Qlaces, au Temple {Cf. les OalerUs de Versailles, u* 3,729 du 
catalogue) : la princesse est à droite, debout ; elle verse à boire au malbé- 
maticien Dortous de Uairan, assis à une table avec le bailli de Cliabritlon ; 
le prince est h gauche, assis ; il lit une brochure, près de Mozart, enfant, 
qui joue du clavecin. 

Le prince de Beauvau fut en relation suivie avec Voltaire. C'est ainsi qu'il 
lui envoie son discours de réception à l'Académie. Le S avril 1771, Voltaire 
lui écrivit une lettre charmante pour le féliciter d'avoir fait l'éloge du duc 
de Choiseul, alors en exil, el > d'avoir sacrifié ,à l'amitié et la vérité >, 
(Cf. Œuvres de Vollaire, édit. iT8B, t. Li, p. 473). Le même jour, il écrivait 
à son amie, la marquise du Deffand, pour lui annoncer celte nouvelle. Le 
discours, dil>il, est i noble, décent, écrit du stj'le convenable; j'en suis 
extrêmement content ». Le duc de Beauvau va d'ailleurs visiter Voltaire à 
Ferney, « dans sa tanière ». Les relations étaient déjà enlamëee. Le 4 avril 
17Ë9, Voltaire remerciait Saint-Lambert < de vouloir bien engager M. la 
prince de Beauvau à daigner solliciter de toutes ses forces en faveur des 
Sirven ». 

La première princesse de Beauvau, Uarie-Sophie-Charlolte de La Tour, 
n'eut qu'un enfant. Elle accoucha, le i" avril 1T50, à Paris, après un travail 
fort long (Cf. les Mémoires du due de Luynes, t. s, p. 240), d'une fille, Anne- 
Louise-Marie de Beauvau. Son père l'aima beaucoup. « Son premier mariage 
avolt été heureux, rapporte la seconde princesse de Beauvau dans ses 
Souvenirs, p. 6-7 ; il avoit pour sa femme les sentiments qu'elle mèriloit. La 
fille qu'elle lui a laissée, objet de ses plus tendres affections, de son goût 
de préférence, a répandu un grand charme sur sa vie. Aucune femme ne 
lui paroissoit plus aimable ; ses vertus, sa conduite, son esprit, ses agré- 
ments, sa tendresse pour lui l'altachoient à elle par les plus forts comme 
par les plus doux liens, et l'amitié que cette aimable OUe a eue pour moi, 
les sentiments qu'il me connolssoit pour elle, ont f^it une partie essentielle 
de son bonheur ». Anne-Louîse-Uarle de Beauvau épousa, le 9 septembre 
1767, Louis-Philtppe-Uarc- Antoine de Noallles, duc de Muucbj, prince de 
Poix [I) {1752 i 1819), el mourut le 30 novembre 1834. 

12" En dehors de sa famille légitime. Km manuel- Théodose de La Tour eut 
un lits naturel. M. de Bouillon, lit-on dans le Journal de Barbier, l. ii, p. I4t 

(I) Le prince de Be«uvau et son teodre, le prince de PoIk, rigurent tous les deui à \'EUit 
nominatif de$ peniioni lur le Trésor roijal, imprime par ordre de l'Atsembtie 
nationale in f7S9 (réimpi-imé dans les Archtvei parlemenluiret de Maridal et Laureal, 
1" série, t. XUI), avec les mentions suivantes : 

Première classe, soumise à la retenue des quatre dixièmes : Buiiv\u ^Charlet-iiute, 
prince de). — Wp' des Finances ; 69 ms ; depuis 1183 ; 24,000 fr. LieoleBant-féDéral 
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(décembre ii30), qui est mort cet été, a déclaré à son fila qu'il avait un 
b&tard, qui était marchand bonnetier & Paris, lequel Ignorait sa condition ; 
qu'il n'avait pas voulu en faire mention dans son testament, mais qu'il avait 
remis dis mille livres au curé de Saint-Salpice (nommé LangueL) pour tes 
lui donner, et qu'il priait son flla d'en avoir soin. Peu après la mort de son 
père, le jeune duc s'en va voir le boutiquier, l'interroge adroitement et 
apprend bientôt que le curé Languet avait conservé la majeure partie des 
dix mille livres. Il s'ensuivit une eiplication très vive et Languet dut 
rendre l'aident. 



Charles-Godefroy de La Tonr (1706 f HTI) se titre par la gr&ce 
de Dieu bouverain duc de Bouillon, vicomte de Tupenne, duc 
d'Albret et de Château-Thierry, comle d'Auverçne, d'Evreux, de 
Nègpepelisse et du bas Armagoac, Ticomte de Castillon, baron 
de La Tour, de Moutgacon, Catillac et OUiergues, seigneur de 
Créquy et autres lieux, pair et grand chambellan de France, 
gouverneur et lieutenant-général du haut et bas pays d'Auvergne. 
Il épouse, le 2 avril 1724, par dispense du pape Innocent XIII du 
6 mars précédent, Marie-Charlotte Sobieska (1697 f 1740), veuve 
de 8011 frère aîné, le prince de Turenne. 

Saint-Simon nous renseigne malicieuse m eut sur la Taçon dont fut conduit 
ce mariage. Dés qu'il apprit la mort du prince de Turenne [paragr. ix, 3°), 
le duc de Bouillon songea à conserver comme bru Marie-Charlotte Sobieska, 
si elle devenait veuve, et, à tout événement, il dépêcha son second (ils, 
Charles-Godefroy, pour persuader i. la jeune femine de continuer son voyage. 
« La combinaison eut plein succès; le duc de Bouillon et son fils gardérsnt 
Uarie-Ctaarlotte tantdt chez eus à Poutoise, lanlét dans le couvent de Salnt- 
Uartln, et n'en laissèrent approcher personne qui la pût Imprudemment 
détromper des grandeurs qu'elle croyait aller épousier. Ils négocièrent en 

SllËsie pour avoir le consentement, puisa Rome pour avoir la dispense 

EnBn, le mariage se fit en avril 1721, fort en particulier, à cause du récent 
veuvage. Quand elle commença à voir le monde et à être présentée h la 
Coilr, elle fut étrangement surprise de s'y trouver comme toutes les autres 
duchesses et princesses assises et de ne primer nulle part avec toute ta 
distinction dont on l'avait persuadée, en sorte qu'il lui échappa plus d'une 
fols qu'elle avait compté épouser un souverain et qu'il se trouvait que son 
mari et son beau-pére n'étaient que deus tiourgeols du quai Malaquais. Ces 
regrets, qu'elle ne cachait pas. Joints à d'autres mécontentements, en don- 

A^ armées du roi, capitaine de ses gardes. Ladite pension, i titre d'appointements conservés 
pour sf-s services, en qualité de grand-maltre de la maison du feu roi de Pologne, duc de 
Lorraine et de Bar, 

Deuxième classe, soumise i la retenue des trois diiièmes et demi : Noaiij.es {prince de 
Poix). — Maison dn Roi ; 37 ans ; depuis 1778 ; 8,000 fr. Capitaine des gardes du cerps de 
Sa ll^eslë. Il a fait à la nation le tacrifiee de celle penaion (p. 307 et 357). 
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néreDt beaucoup aux BouIIIoq. Le mariage ne fut pas heureux. La princ«SBe, 
qui Qô put s'accoutumer à l'unisson avec nos duchesses et dos princesses, 
encore moins k vivre avec ies autres comme il fallait qu'elle s'y assujetlt. 
se rendit solitaire et obscure. Elle eut des enfantB et, après plusieurs années, 
ne pouvant plus tenir dans une position si forcée, elle obtint aisément 
d'aller faire un voyage en Sliésie pour ménager son père et ses intérêts 
auprès de lui. Son mari ne demandait pas mieux que d'en être honnêtement 
défait; tl ne la pressa point de revenir et, au bout de peu d'années, elle 
mourut en Silësie, au grand contentement de U. de Bouillon, qui ne laissa 
pas d'en recueillir assez gros pour ses enfants. » 

Cet orgueil de la duchesse de Bouillon est confirmé par l'avocat Barbier. 
« Le dimanche 21 mai 1725, dit-il, le roi déclare son mariage avec Marie 
Leczinska ; c'est une fortune étonnante pour cette princesse. La princesse 
Sobies^a, femme du prince de Turenne, qui est d'une flerlô insupportable 
et qui regarde avec mépris la maison de Bouillon, est et sera bien piquée de 
voir si fort au-dBssus d'elle une particulière de son pays, qu'elle regardait 
tndnimenl au-dessous d'elle, s (Cf, le Journal de Baràier, t. i, p. 390), 

Charles-Godefroy est nommé Krand-chambelian de France, par démission 
de son père, au mois d'août ni8, et le 16 septembre suivant U prêle serment 
pour le gouvernement de la haute et basse Auvergne qui lui est donné en 
survivance. Il avait hérité du régiment de cavalerie dit de Turenne, en 
1723, après la mort de son frère, et il fit les campagnes sur le Rhin en 1733 
6l 1734 dans la guerre contre l'Empereur. 

Il jouit coati nu elle ment de la faveur de Louis XV. Cependant il tomba en 
disgrâce, au mois de novembre 17ij. parce que, lors de la maladie du roi à 
Metz, il avait fort maltraité le premier chirurgien, la sieur de la Peyronle. 
Mais la véritable raison de la disgr&ce fut que sans doute il avait pris 
position dans i'alTalre de la duchesse de Ch&teauroux. D'ailleurs, au mois 
de décembre, il fut rappelé de sa terre de Navarre et reprit ses fonctions. 
(Cf. Je Journal de BarMer, t. m, p. 56r.-573). 

Sa faveur est plus grande que jamais et, au mois de septembre 17.49, il 
reçoit dans son château de Navarre le roi et la marquise de Pompadour. 
« Le mercredi 10 de ce mois, rapporte l'avocat Barbier dans son Journal, 
t. IV, p. 390, le roi part de Versailles pour aller passer quelques jours i. 
Crécj, chez madame la marquise, U va de là, avec un nombre de favoris, 
à Navarre, chez le duc ds Bouillon, et ensuite au Havre pour voir la mer >. 
Parmi les visiteurs figuraient quatre dames, la duchesse de Brancas, les 
marquises de Pompadour, d'Estrades et de Livry ; deux ministres, les 
comtes de Saint-Florentin et d'Argenson, et les principaux ofQciers de la 
couronne, au nombre de dix-neuf, parmi lesquels il faut mentionner, à côté 
du duc de Penthiévre et du comte de Clermont, le prince de Turenne, grand 
cliambeilan en survivance, et le prince de Soubise, capitaine des gendarmes 
de la garde. 

Le Journal de Verdun de 17S6 donne sur ce voyage ies renseignements 
suivants, qui sont dus au sieur Durand, alors professeur au collège d'Evreux : 
« La ville (d'Evreux), ayant eu avis que S. M. avoit déterminé de faire un 
voyage au chlteau de Navarre le 17 du mois de décembre 1749, et qu'elle 
devolt passer par Evreux, en arrivant et lors de son départ, envoya vers 
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U. le duc de Luxembourg, gouverneur de la province, pour prendra ses 

ordres Dés qu'on eût aperçu lea carrosses de S. U-, qui arriva sar tes 

buit heures et demie du soir, la vlite lit tirer le canon, et MU. du Chapitre 
firent sonner leur plus grosse cloche. Le volume de votre Journal ne pourrait 
pas contenir toutes les magnificences qui se firent pour lors à Navarre : il 
semble qu'on doit les sentir en disant simplement qun c'étoil Monseisneur 
de Bouillon qui avoit l'honneur de recevoir chez lui son roi (1). Sa Majesté 
partit de Navarre pour se rendre au Havre de Grdce la nuit du IS au 19 du 
même mois ». Pour recevoir dignement son hôte royal, le duc de Bouillon QL 
élever, décorer et meubler en moins de cinquante jours un second château, 
à l'extrétnitâ gauche de la terrasse. Le président d'Avannes, qui l'a vu tel 
qu'il était lorsqu'il rut Inauguré par Louis XV, rapporte qu'on remarquait 
dans le salon un assez beau portrait de la favorite, peinte dans le goût du 
tempe, et qu'on avait placé dans les autres pièces le portrait de plusieurs 
maîtresses des rois de France. (Cf. ses Esquûset sur Navarre, 1S39, p. 394). 
C'était là, à coup sur, une attention des plus délicates, 

La duc da Bouillon fait d'ailleurs partie de la caméra de Louis XV. Le 
lundi 13 septembre 17M. pendant que la daupbine accouclie Inopinément du 
duc de Bourgogne, dit Barbier (Cf. son Journal, t. v, p. 97], le roi était allé 
souper k Trianon avec ses fidèles : le prince de ContI, le duc de Bouillon, le 
prince de Soubise et autres. Au mois d'août l7oZ, le dauphin tombe malade 
de la petite vérole ; aussitdl le duc de Bouillon, « qui est Infiniment attaché 
au Boi et à M. le Dauphin *, s'enferme avec le malade, en demandant à 
Louis XV la permission d'envoyer le prince deTurenne à vingt-cinq lieues 
de la Cour, « pour éviter qu'il na vînt dans l'air ». (Cf. le Journal de Barbier, 
t. V, p. 269). 

(Sera continué). Stéplien Leroy. 



(1) Le professeur Durand connaît l'usage des figures de rhétorique ; mais, comme le plus 
bel «loge ne vaut pas un récit détaillé, noss aurons recoure aui Hèmoirei du duc de 
Lumei, t. IX, p. 507. i Le roi, venant d'Anet, se mil en chemin pour Navarre, où S. H. 
amva à 9 heures du soir. Elle trouva toutes les avenues éclairées et une très hrillanle illumi- 
nalion d<ias le château et les jardins. Le souper fut grand et magnifique ; la table éioii dans le 
grand salon, qui «st de même formé que celui de Marly, précédé de mémo par quatre anli- 
chanhres; il est un peu plus petit que celui de Marly et beaucoup plus élevé. II éloit prodttieu- 
sement éclairé. — Le 18, le Roi se promena dans les jardins, dont les dessins sont de Le Notre ; 
S. H. en parat 1res contente ; en effet les avant-cours, tes jardins, les conaui et snrtaut la 
cascade, qui est en face du cliiteau. sont de la plus grande beauté. L'après-midi, promenade 
en calidie dans la foré! d'Evreux. M. de Bouillon avoit arrangé une chasse de cerf avec l'équi- 
page du baron de Cretot pour donner au Roi le beau spectacle de voir prendre un cerf dans la 
riïiÈre, vis-à-vis la maison. Les cerfs s'y font presque loujoui's prendre et même souvent 
descendent la cascade. On attaqua la chasse, mais les chiens prirent la ctiarge sur un daguet ; 
on n'entendit rien de la chasse pendant la promenade du Roi. Sa M^csté reotra à l'entrée de 
la nuit et on commença nue partie de piquet ; un moment après on entendit la chasse. Le 
dagnet vînt dans le casai, où II fut pris ; mais on ne put jamais lui f^re descendre la cascade. 
Le Roi quitti son jeu, passa le canal et se trouva i la mort. Le Roi ravint souper et partit 
dans ta nuit mime pour Rouen. On ne peut rim ajouter à la m^ificence avec laquelle H. de 
Booillon a traité le Boi. ï 
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VARIÉTÉS 



I. Chronique. 

Dans son rapport adressé au Préfet sur la situation des archives des 
Ârdennes en 1894, l'archiviste signale les réintégrations de titres qu'il 
a provoquées, provenant de l'ancienne justice de Givonne et de la 
souveraineté de Saint-Menges (xvi°"-xviii'"* siècles), el de 350 registres 
trouvés dans les bureaux des domaines de Buzancy et de Signy-l'Aobaye, 
avec l'espoir d'en amener d'autres non moins importants. — Il annonce 
la continuation de l'inventaire des archives communales de la ville de 
Sedan, et la mise sous presse de l'inventaire des archives hospitalières 
de Charleville, Château-Popcien, Donchery el Mézières. 



M. «Paul Laurent, archiviste des Ardeones, vient de faire paraître: 
Inventaire sommaire des archives historiques de CharleviUe jville el 
hospice). Cet inventaire, qui comporte de nombreuses et intéressantes 
citations, est mis en vents au prix de 5 francs. 



Les journaux locaux annoncent qu'on vient de découvrir, en exécutant 
■des travaux à Vitry-Ie-François, un certain nombre de monnaies 

anciennes, parmi lesquelles figurent des pièces des de Gonzague el des 
La Toup. 

n. Biographies ardennaises: 
Le Tlce-amiral Salaberry. — Le général Dupont. 

Salabebrx be Benmeville (Vincent d'Irumberrï de), né à Charleville, 

le 17 mars 1(J63 (1), mourut à Toulon, le 30 décembre 1750. Il était fils 
de Charles-Simon d'Irumberry de Salaberry, gentilhomme ordinaire 
du prince souverain d'Arches, bailli d'épée et gruj'er de la principauté, 
payeur des pauvres de l'hôpital de Charleville, et de Poncette Marie 
de Morel. 

Vincent de Salaberry Eut nommé garde-marine le 4 juillet 1684; il 

Eîssa tes années 1685-1686 sur X'Oiseau et accompagna le chevalier de 
haumont dans son ambassade à Siam ; brigadier do marine le 28 
février 1688 sur le Diamenl; enseigne de vaisseau le 1'"' janvier 1689 
sur le Souverain ; aide-iiiajor ie 20 mai 1690 sur le Fier, sur le Modéré 
en 1691 ; opté lieutenant de vaisseau le 1" janvier 1692 sur le Monarque 
et le Superbe ; capitaine de frégate le l"janvier 1693 sur le Formidable, 
la Tempête, le Maure et l'Alcyon ; commandant V Adroit en 1694, il figure 
parmi les officiers de l' Adroit, de la Gaillarde et de V Alcyon en 16!©. 
Capitaine de vaisseau le 1" janvier 1696 sur \' Alcyon et le Comte, il se 
pendit maître d'une frégate ennemie au commencement de 1696. Il 

(1) n rut bajXisé )e 13 décembre 1C63 el eui pour parr»!!, * son eicellence monseigoeur le 
marifuj Striggi Goiuaaa, abbé de Sainte-Barbe, anbassadenr eitraordioaire de son altesse 
sërénissime, représenté par U. Glande de Morel, président de la cour souveraipe d'Arches el 
Charierdle, grand-père de l'enliuit. » 
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commanda l'Adroit en 1697, la Dauphins en 1698, la Gaillarde en 
1700-1701, le Bon en 170a-1703, \e, Rubis en 1704-1705, le Toulouse 
en 1706-1707. 

Nommé chef d'escadre le 27 mars 1728, lieutenant-général le 1" 
octobre 1736, vice-amiral du Levant le 17 février 17E0, il fut fait 
chevalier de Saint-Louis le \" janvier 1703 et promu commandeur du 
même ordre le 1" janvier 17'io avec pension de quatre mille livres. 

Vincent de Salaberry était, d'après la Chesnaye des Bois, gouverneur 
de Châleau-Porcien en 1730 ; mais la chronique de Taté nous apprend 
que le Salaberry qui était gouverneur de cette ville était capitaine au 
régiment de la Motte-Houiancourt ; ce serait alors Joseph-Charies de 
Salaberry de Bennevîile, neveu du vice-amiral, qui fut gouverneur de 
C h âteau-Porcien,— Sources : Elals de serincês (Ministère de la Guerre) ; 
Archives communales de Charleviile. 



E. de Montagnac donne, dans ses Ardennes illustrées, une liste de 

Ïénépaux ardennais parmi lesquels figure le général Claude Dupont; 
'autres biographes (ont un ardennais de Dupont, général du premier 
Empire. Ce sont là deux inexactitudes : seul, le général Jacques (el non 
Claude] Dupont, qui vécut auï xvii°" et xvm"" siècles, appartient à 
l'histoire des Ardennes. 

■Jacques Dupont ou Do Pont, naquît k Philippeville {Pays-Bas 
autrichiens), le 29 lévrier 1684, de messire Claude Dupont el de Jeanne 
de Saulcy. 

Ingénieur en 1705, il prit du service en France ; lieutenant réformé 
à la suite du régiment de Navarre en 1710 el capitaine réformé le 
11 avril 1713, il fut successivement ingénieur en chef des places de 
Rocroi (1727) et de Mézières (1" mars 1735), directeur des fortifications 
des places de la Meuse à Mézières (1*^ mars 1741), lieulenant^colonel le 
9 juin 1744, colonel le 1" janvier 1745, brigadier le 1* mai de la même 
année, enfin maréchal des camps le 10 mai 1748 (déclaré en janvier 1749). 

Après avoir fait plusieurs campagnes en Flandre (1705-1713), pendant 
lesquelles il prit part à la défense de Saint-Venant (1710), aux sièges de 
Douai, du Quesnoy et de Bouchain (1712), à ceux de Menin, d'Ypres, de 
Fumes et à l'afîaire d'Anguenum, il assista au siège de Fribourg (1744), 
à la bataille de Fontenoy, au siège des ville el citadelle de Tournay 
(1745), à celui des ville et citadelle d'Anvers et à la bataille de Raucoux 
(1746). Chevalier de Saint-Louis, il se retira du service le 1" janvier 
1755. [f II jouissait, dit Boullîot son compatriote, dans son corps, de la 
répulation d'un officier dont les vertus et les talents honorent son pays. » 

Il mourut à Mézières le 1" décembre 1771, et fui inhumé le lendemain 
dans l'église Notre-Dame. Voici son acte de sépulture : 

« L'an mil sept cent soixante et onze, le premier décembre est décédé 
en celle paroisse, messire Jacques Dupont, âgé de qualre-vingt-six ans, 
en son vivant chevalier de l'ordre royal el militaire de Saint^Louis, 
maréchal des camps el armées du roi et ancien directeur des fortifica- 
tions au département de la Meuse, natif de Philippeville en Hainaut, lïls 
de messii-e Claude Dupont, et de dame Jeanne de Saulsi, lequel a été 
inhumé le lendemain dans l'église paroissiale de celle ville où nous 
l'avons conduit avec les cérémonies ordinaires et accoutumées, en 
présence de messire Louis Larcher de Chamont, capitaine d'infanterie, 
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ingénieur ordinaire du roi el de M. René Nau, maire de Pbilippeville, 
qui ont signé avec nous les jour, mois et an que dessus (1). 

<f Signé: Larcheb, Nau et d'Abgt. h 
Sources : Etals de services (Ministère de la Guerre) ; Arckivet 
communales de Mézières, GG. 30 ; Archives déiarlmtenlales de* 
Ârdennes : papiers de l'abbé Boulliol : Biographies des Ardennais dont 
les pays ont été séparés en 1815. 

E. Hbnby. 
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(1) Louis Larehcr éuit neveu du général ; René Nau était ai 
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SCÎEIÏTIFIQDE, HISTORIQDE, LITTÉRAIRE i ARTISTIQDE 



RECHERCHES SUR L'ABBAYE DE CHÉHÉRY 



INTRODUCTION 

L'hisloire de l'abbaye de Chéhéry (I) est, jusqu'à présent, fort 
obscure et fort incomplète : ce monastère a subi de telles vicis- 
situdes dans soQ existence, il a tant souffert pendant les guerres 
qui ont désolé la contrée où il était situé, guerres qui l'ont ruiné 
aux xv"°* et xv!""» siècles, qui l'ont détruit au xvii™, que toutes ' 
les pièces qui pouvaieut se rapporter à son histoire jusqu'à cette 
époque, carlulaires et documents, ont disparu. Il en est de même 
de la collection formée à partir du milieu du xvii"" siècle jusqu'à 
la Révolution, d'après ce que rapporte G. de Pouilly, dans sa 
Notice sur Comay, et an dire de l'abbé Sellier, ancien moine de 
Chéhéry, mort plus tard curé de Cernay. D'après ce dernier, qui 
avait eu à sa disposition les archives du couvent, celte collection 
renfermait beaucoup de titres et de documents précieux, non 
seulement pour l'histoire de l'abbaye, mais encore pour celle du 
pays. Comme leurs devancières, ces archives ont également 
disparu, perdues ou disséminées pendant la Révolution. 

Reconstituer aujourd'hui cette histoire, en présence d'une telle 
pénurie de renseignemente, rechercher dans les archives natio- 
nales, départementales ou diocésaines toutes les pièces qui se 
rapportent à Chéhéry, est chose fort difficile et ne peut être qu'un 
travail de longue haleine que je n'ai pas eu la prétention d'entre- 
prendre. Je me suis donc contenté de réunir tous les documents 
que j'ai pu trouver sur l'abbaye de Chéhéry; j'ai consulté avec 
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fpuil la courte el savante notice que Dom Noël lui a consacrée ; 
j'ai trouvé dans la remarquable histoire de l'abbaye d'Igny, qu'a 
publiée Mgp Péchenard, des documents intéressants sur l'ordre 
de Cîteaux, sa règle, la vie de ses religieux ; j'ai fait, en uq mot, 
un travail préparaloire que quelqu'autre, plus laborieux, pourra 
un jour poursuivre et compléter. Il y a d'autaut pluy à faire que, 
malgré les recherches auxquelles je me suis livré, malgré les 
quelques noms d'abbés que j'ai pu retrouver, l'hialoire est 
complètement muette sur l'abbaye de Chéhéry pendant les xiv""» 
et xv""" siècles ; je pourrais ajouter pendant les xvi"" et xvn°" 
siècles, oar c'est à peine si j'ai pu réunir un petit nombre de 
renseignements sur cette époque. 

Quelque peu fructueuses qu'aient été mes recherches, quelques 
lacunes qu'elles préseuleuL, je ne veux pas cependant laisser 
passer ici l'occasion d'adresser mes" sincères remerciements à 
toutes les personnes bienveillantes qui ont mis leur bibliothèque 
à ma disposiliou, qui m'ont aidé de leurs cou&eils ou de leurs 
recherches, et en particulier à M, P. Gollinet, docteur eu droit, 
chargé de cours à la Faculté de Lille, qui a été pour moi, par ses 
travaux et ses découvertes, un actif et zélé collaborateur. 



Fondation de l'abbaye. 

Le nom de Chéhéry, Caherium, Kaherium, Cheriacum, nous 
apparaît, pour la première fois, dans un manuscrit de l'abbaye 
de Saint- Vanne, de Verdun, de la fin du x"'" ou du commence- 
ment du xi"|" siècle, fixant les limites du comté de Verdun (t). Il 
y est mentionné comme étant le nom d'une villa, villa Cakerii, 
sans doute la métairie d'un personnage gallo-romain appelé 
Caherius. 

11 faut arriver jusqu'au xiP' siècle pour retrouver ce nom. 
C'est à. l'époque de ces nombreuses fondations d'abbayes qui 
surgissaient de toutes parts dans l'Argonne, à côté des célèbres 
monastères de Beaulieu et de Montfaucon, dont l'origine remon- 
tait au vi!"" siècle. Ainsi se créaient successivement les abbayes 
de La Chalade vers 1127, du Mont-Dieu 11132), de Belval (1133), 
de Bois-des-Damea (1140), enfin de Chéhéry (1147). La terre de 



(I) Voir pièces justiDcaliïes, n' 
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Chéhépy, que nous avons vu être au xi"' siècle une villa gallo- 
romaine, appartenait alors et depuis longtemps au chapitre de 
Notre-Dame de Beiins. < Nous, frères de l'église de Notre-Dame 

« de Reims, dit l'acte de fondation (II 47), obéissant à une inspi- 
« ration divine, avons concédé la terre de Chéhéry que nous 
« possédons depuis longtemps, libre de toute cbarge, consistant 
« en terres cultivées et incultes, bois, prés, pâturages, eaux et 
« toutes les dépendances de celte propriété, excepté les bommes 
Il du chapitre, au seigneur Gontier, abbé de La Chalade, et à ses 
« frères s^ervant pieusement Dieu en ce lieu sous la règle de saint 

a Benoît , pour y construire une abbaye de son 

< ordre 

« Fait à Heims, l'an de l'incarnation du Verbe 1147, indiction vin, 
» Louis {VII) roi de France régnant depuis onze ans et Sanson 
« archevêque goiivernant depuis sept ans (1)- * 

Le texte de celte charte que nous résumons a été reproduit 
plusieurs fois : les auteurs de ia Gallia Christiana, ouvrage 
publié en 175t, le donnent en appendice dans leur notice sur 
Chéhéry; il en existe également, aux Archives des Ardennes, une 
copie datée de 1712 et adressée à M. Mathieu, procureur du Roy 
en l'Election de Sainle-Ménehould, par Dom de Torcy, prieur de 
Chéhéry, d'après une copie tirée sur l'original par l'abbé Pierret, 
curé de Saint-Juvin. Cette dernière copie est moins complète que 
la première ; on y relève quelques omissions (2), 

Mais, avant que les auteurs de la Gallia Christiana eussent 
terminé leur travail, avant que les PP, Bénédictins Durand et 
Martène eussent parcouru la France, dès 1712, en vue de com- 
pléter ce grand ouvrage, plusieurs historiens s'étaient occupés 
de l'abbaye de Chéhéry. 

Le calalogue des pièces manuscrites composant la collection 
dite « Topographie de Champagne », à la Bibliothèque Nationale, 
mentionne, à propos de Chéhéry, l'acte de fondation de l'abbaye, 
daté à tort de 1 1 46, et celui de sa soumission à l'abbaye de Trois- 
Fonlaines en 1189 : <- Abbatia Caherii submittitur abbatiœ Trium. 
Fonlium (3) ». 

(i) Voir pièces juslidcatives, n<< [i. 

(S) Archives des Ardenoes, H. 190. 

(3) Ed. de Barlh^lcmy : Catalogue des pièces manuscriles composanl la collection dite 
Topographie de Champairne à la Bihiiolhèque Nalionale. {Revue de Ctitimpagne el de Brie, 
2- si^de, l. 3, p. lOlf. 
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Dom Ganneron, dans ses Centuries des Esiuens, ouvrage composé 
en 1639, s'exprime ainsi : 

n Noire pays des Essuens doibt beaucoup à la mémoire de saint 
Bernard, abbé de Clairvaux, pour avoir esté fondateur de plusieurs 
abbayes qui sont comme Signy et la Vallcroy, outre celles qui y sont 
conliBUCs comme Orval et Cbaslillonet d'autres oui ont esté fondées par 
ses diseiples. comme Chéry, Bonnefonlaine, La Chalade et autres (1). » 

Plus loin, dans le même ouvrage, il dit : 

« L'abbaye de Chéry, du raesme ordre de Cisteauï ou de la filiation 
de Clervaux, tut aussy fondée environ le mcsme (emps par saint Bernard 
en nostre pays des Essiicns. 

H Elle est située au diocèse de Reims, non loing de Grandprez. Aucuns 
la mettent en Barrois, c'est-à-dire en cjuelque terre qui appartenoit alors 
au comte de Bar, car elle est bien éloignée du Comté ou Duché de Bar. 
Cette abbaye si belle, bien oue petite et gentille, a reçeu dernièrement 
un grand dommage par le pillage des soldais qui estoient à la solde du 
roy de France. Elle est fille de l'abbaye de Troisfontuines. 

« Il y avoit, l'an liiOO, un brave abbé qui tpav;iill;i beaucoup pour la 
Chartreuse du Mont-Dieu. On appelle diversement en latin celte abbaye, 
h sçavoir : Caherivm, Caisarmm, Chehericum, Kahierium; les chro- 
niques de Cisteaux l'appellent Cœsarium (2). » 

Dom Marlot, dans son Histoire de la Ville, Cité et Université de 
Reims, ue fait que nommer l'abbaye de Cliéliéry. « Quant aux 
I abbayes, tant de la ville que du diocèse, elles sont vingt-lroia 

( en nombre, six dans la ville et dix-sept \ la campagne i 

Et, dans son énuraération, il cite l'abbaye de Chéhéry. Op, à 
propos de cette abbaye, l'édition française de l'ouvrage de Dom 
Marlot, publiée en 1843 par l'Académie de Reims, porte en noie : 
> Propriété d'un maître de forges, elle a éprouvé beaucoup moins 
€ que d'autres les effets du vandalisme ; elle est encore à peu 
« près entière ; seulement l'église qui élail neuve et les cellules 
« des religieux ont été démolies (3) ». Nous montrerons l'exacli- 
lude de cette note en étudiant les dernières années de l'abbaye. 

Le Nain, supérieur de l'abbaye de La Trappe, dans son essai 
sur l'hisloire de l'ordre de Gîteaux, mentionne seulement l'abbaye 
de Chéhéry au diocèse de Reims, fille de Trois-Fontaines (4). 

Le mémoire de Matliieu sur l'état de l'élection de S"-MénehouId 

(1) Annalti de Dom Ganneron : Centuries des Efiaeni, publiées par P. Laurent, 
leW, p. 212. 
(î) Ibid., p. 267. 

(3) D. Marlot : Histoire de ta Ville, Cité et Univeriitè de Heims, l, I. p. 691, noie. 
(J) Le Nain : Estai sur l'iliitoire de l'Ordre de Citeavx. 1. IX, p. 222. 
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en 1709, mémoire publié en 1714, consacre quelques lignes à 
Chéhéry : 

H L'abbaye de Chehery, dïl-ii (0. de Ciienux), diocèse de Reims, vaol 
à l'abbé 8000 I. el aux religieux, au nombre do quatre, 60iW. Elle a été 
fondée en 1147 par le chapiire de l'église de Reims, auquel elle paye 
annuellemenl quarante sols de reconnaissance. Des religieux de 8atnl- 
Benoîl y furent établis par Gontier, abbé de La Chalade, qui venait 
d'èlre fondée en 1130. Elle était anciennement sous la garde du comte 
de Grandpré. Le comte Henri la lui ayant remise en 1280, elle se mit 
en 1283 sous la garde et protection du foi (1), » 

Baugier, dans ses mémoires historiques de la province de 
Champagne, dit : 

H L'abbaïe de Cliééry ou Cahéry, do l'ordre de Cîteaux, est à cinq 
lieues de Sainte-Manehould, sur la rivière d'.\in6 (Aire), proche la forêt 
d'Argonne. Elle fut fondée en 1147 par les frères de Notre-Dame de 
Reims. L'on trouve dans un manuscrit : Dominus de Sancla MamkHde 
dedilpatri Bernardo de svo domnnio fundum suffîcientem ad œdi/icandum 
Monaslerium prope Coinacium ou Cornacium (Cornay\ et à la marge est 
écrit Chéhéry, qui marque que ce seigneur de S"-Manehould tut le prin- 
cipal bienfaiteur pour l'édifice de cette abbaïe et que ce père Bernard 
était S' Bernard. Elle fut dotée de grands biens ; car on voit, par une 
lettre authentique en forme de contrat, datée du 18 octobre de l'an 13i!0, 
un accord tait entre l'abbé et les religieux de cette abbaïe et Heni'i 
Dubois, chevalier, sire de Luistre, Agnès de Termes sa femme, et Jean 
Fis au comté de Sarrebruche (2), Damoiseau, escuyer et AlixdeJoinville 
sa femme qui se disoient seigneurs d'Apremont, par lequel ces Seigneurs 
cl Dames renonœnt aux droits et prétentions qu'ils soutenoient avoir 
dans la seigneurie du dit Apremont, au prefit de ladite abbaïe, qui en 
éloit en possession de temps immémorial, ainsi que de prendre leur 
chauHuge dans la l'orèl d'Argonne et d'y établir des toretiers pour la 
garde des bois, el ppomeltent pour le repos de leurs âmes et celles de 
leurs prédécesseurs de les en laisser jouir paisiblement. Les anciens 
comles de Gramlpr.!, seigneurs de Han (Hans), Cornay, Châtê (Châtel) 
el Termes ont de iemps en temps augmenté le revenu de cette abbaïe. 
Elle vaut à l'abbé huit mille livres de rente et aux religieux, au nombre 
de quatre, environ Irois mille livres. 

(( Les Bénédiiîlins prétendent que cette abbaïe tut fondée originaire- 
nienL par les ri'Iigieux de leur ordre que le chapitre de Reims fondateur 
lira de La Cbiil.nle et que, peu de temps après, ils se donnèrent à l'ordre 
de Cîleaux. (Jiniv qu'il en soit, le chapitre de Reims est reconnu pour 
londaleur (3). » 



{D Mémoire coDccrnant fébt présent de l'élection de Sainte-Ménehould (1709), avec un 
recueil de tili'es et pièces anciennes et unportantes loucliant le pavs, par Mathieu, lieutenant 
parlicnlier dn bail1î;ig[<. subdélégaé et maire de ladite lille, 1714. {Revue de Champagne et 
de Brie. 2' siîrie, 1. 1. p. 101.) 

(î) Jean, fUs du comte de Sarrebruck. 
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Dom Guylon, dans sou voyage liltéraire fait en 1744, donne 
sur l'abbaye de Cliéliéry quelques curieux renseignemenls que 
nous rapporterons plus loin. 

La Qallia Christiana [1751) donne des renseignemenls plus 
précis au sujel de Chéhéry ; voici la IraducUon de ce qu'on y 
trouve (1) : 

« Eglise de Reims. — Chéhérï. 

« Chéri, Chéhéry, ailleurs Kaherium ou Cheriacum, est silué enire 
Monlfaucon et Grandpré, .'tsixlieuesdeVerdiiii,àciiic[ doB'^-MénchouId. 
Les (rères de S"-Marthfi disent que le monastère bâli en cet endroit [ut 
fondé par Anselme et Guillaume de Cayen, chevaliers, et reçut la règle 
de Prémonlrc en l'an 1135 ; ce que nous ne lisons nulle part, pas même 
dans l'histoire de l'ordre do Ppémontré de l'cpudiL abbé Sliva^e. Au 
contraire, d'un acte que nous rejetons en appendice (2) il p6sul(e que 
Chéhéry a appartenu aux chanoines de l'église de Reims jusqu'en 1 an 
1147, où ils le concédèrent à l'abbé Gonlier et aux moines de LaChalade 
quand ils fondèrent en cet endroit un monasicre de leur ordre. Mais, en 
] an 1189, ce monastère devint dépendant de l'abbaye de Trois Fonlaine». 

(( La série des abbés est la suivante : 

(( I. Haimo (Aymon) passa, un traité en l'an 1167 avec Simon, abbé 
de Morimond. 

« IL Raoul souscrivit l'an 1174 à une charte par laquelle Henri I", 
archevêque de Reims, confirma quelques possessions à Ada, abbé 
d'Orval. 

« III. Hellin intervint en l'an 1181 dans les lettres de Pierre, abbé 
de Claîpvaux, à propos de la discorde entre T rois-Fontaine s et Cheminon . 

« IV. Pierre I" est cité en l'an 11S7 dans une charte de Trois-Fon- 
laines. 

« V. Drogon se trouve, dit-on, arec Roger, abbé de Trois-Fonlaines, 
et Adam, abbé d'un monastère d'Argonne ; ce que nous croyons difficile 
k concilier. 

« VL Guido (Guy) appose son sceau, l'an 1203, à des lettres de Guy, 
abbé de Clairvaux, pour apaiser la discorde entre Trois-Fontaines et 
Cheminon. 

(( VIL Pierre II est mentionné de l'an 1208 à l'an 1215. 

« VllI, R... (peut-être Roland?), duquel il est question plus bas, à 
propos du Bienheureux Bainaud. premier abbé do Foîgny, existait en 
1232. 

(( IX. Jacob (Jacques?) est mentionné en 1240 dans un tabulaire de 
Bel val. 

« X, Lambert transigea en 1241 avec Léonin, abbé de Saint-Denis 
de Reims. On le trouve enrare en 1249, 1256, 1259. 

« XI, J..., dont le nom figlire en 1270 dans un tabulaire de Trois- 
Fonlaines. 

(( XII. Adam Lambin, le dernier des abbés réguliers, mourut en 
1545. Il était enterré dans le chœur de l'église de Chéhéry, avec celte 

(IJ Voir Jes pièces justificatives, n* m. 
(3) Voir les pièces justiHcitives, n° u. 
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epilaphe : « Cy gist, révérend père en Dieu, trère Adam Lambin, na(îf 
(I de Verdun, en son vivant abbc de céans, qui mourut l'an 1545, le 
« 14« jour de Février ». II gouvernait, dit-on, depuis 1505. 

« XIII. François Butor, aussi abbé d'Elan, permuta en 1554 pour 
rabba)'e de Mouzon. 

« XlV. Philippe de LenoncouH, par suite de permutation, devint 
abbé de Chéhéry et d'Elan. 

n XV, Philippe de Marcilli, doyen de l'église d'Autun et trère de 
Pierre de Marcilli, évêque d'Autun, gouvernail l'abbaye en 1559. 

« En 1570, Hugo Leforl, chanoine de la même église, est préposé par 
S. M. très chrétienne i l'administration du temporel de l'aobaye pour 
une période de six ans. 

« XVI.... Roberval iouissail, en 1623, des revenus de l'abbaye qui 
avait alors comme bénéficiaire Charies de Marcilli, gouverneur d'Autun. 

« XVll. Louis de Bassompierre, fils de François de Bassompierre, 
maréchal de France, évêque de Saintes en 1648, mourut aux calendes 
de juillet, après s'être démis de son abbaye. 

« XVIIL... d'Escalbeau de Soupdis. 

« XIX. Mathurin Savari, conseiller et aumônier du Roi, présidait à 
Chéhéry en 1670 et devint évêque de Séez. Il mourut te xvii des calendes 
de septembre 1698. 

(( XX. Jean Damîeri, prêtre de S'-Gcrmaîn-en-Laje, obtint l'abbaye 
aux calendes de novembre 1698. 

n XXL... de La Garlaie, aumûnîer du Roi, fui nommé abbé en 
septembre 1734. w 

L'abbé Bauny, dans le Pouillé du diocèse de Reims, men- 
tionne, en me, l'abbaye de Chéhéry • abbaye d'hommes, ordre 
de Ciloaux (1) ». Nous publierons plus loin ce qu'il dit à SOD 
sujet. 

Dom Le Long, daus son liistolre ecclésiastique et civile du 
diocèse de Laon, dit, en parlant de Chéhéry : 

« l£s chanoines de la cathédrale de Reims, qui possédaient Chéhéry, 
lu cédèrent à l'abbé Gontier et aux religieux de La Chalade pour y 
construire un monasltre de leur inslitut. Cette abbaye était de l'ordre 
de Cilcanx. Cette maison de la commune observance fut soumise en 
1189 à l'abbaye de Trois-Fontaines. » 

Il ajoute : 

« On ne voit pus sur quels londemenls S"-Marthe avance que Chéhéry 
fut fondé par les chevaliers Anselme et Guillaume pour des disciples de 
S' Norbert qui l'occupaient en 1135. » 

Une notice de Dom A. Noël, parue dans le Bulletin du Diocèse 
de Reims, résume ainsi l'histoire de l'abbaye de Chéhéry : 

n L'abbaye de Chéhéry appartenait au chapitre de l'Eglise de Reims, 
mais en 1147 les clianomes la cédèrent à l'abbé Gûnlier et aux moines 
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de La Gbalade pour y construire un mouaslére de leur ordre, comme il 
paraît d'après une cbarle qui seconservail encore au siècle dernier. On 
sait, en efiet, combien grande élait ia réputation de sainteté de l'abbé 
Gontier, ii tel point qu'il avait réuni près de trois cents religieux sous 

son obéissance 

« C'est sans raison que les frères de S"-Marlhe ont attribué la fonda- 
tion de Cfiébéry aux chevaliers Anselme et Guillaume de Cayen qui 
l'auraient donnée qux disciples de S' NorbeH en 1135. Le fait est que 
les annales de Prémonlré ne contiennent rien qui puisse autoriser celte 
assertion. Le monastère de Chéhéry, qui était de la commune obser- 
vance, fut soumis en 1189 à l'abbaye de Trois- Fontaines au diocèse de 
Châlons-sur-Marne et fondée sous l'invocation de la S** Vierge 

<i Le premier prélat de Chéhér^ parait avoir été l'abbé Lambert, trêre 
de Saint-Pierre, archevêque de 'Tarentaise. . (1) m 

Quelques années plus tard, un auteur allemand. P. Léopold 
Janauschek, dans son ouvrage sur les origines cistercieunes, 
cousacre à l'abbaye de Cliéhéry les lignes suivantes : 

« Caherinm, Chéri ; selon d'autres : Chaherium, Vaêrium, Chaerium, 
CiBsarium, Koërium, Kàiris, de Taen'o, Raencio, Calerium, Caf/erium, 
Chalerium, Ckaberium, Danierium ; sur les étals des impôts : de Calrorio, 
Cavrio, Cheriacum ; Chéry, Cherry, Chéliéry, Cahéry, 

« Chéhéry fCaheriumJ, non loin de Varennes en Champagne, du 
diocèse de Reims (placé à tort dans le diocèse de Laon on de fi'ôves), 
est situé en France (dans la contrée des Ardennes), à cinq lieues de 
distance de l'église de S"-Ménehould, à six lieues de Verdun. Quelques 
auteurs le séparent à (ort de Cheriacum et beaucoup le confondent avec 
Calerium et Cherisiacum. Il doit son origine, non à l'ordre de Prémonlré, 
mais aux chanoines de Eeims qui, par une inspiration divine, donnèrent 
en 1147 à Gontier, abbé de La Chalade (fille de Claîrvaux), pour y 
construire une abbaye de son ordre, leur domaine de Chéhéry qu'ifs 
possédaient depuis longtemps. I^s moines de Gontier y entrerenl le 
V des calendes de novembre de la même année. 

t< I^ premier abbé fut Haimo, qui est mentionné en l'an 1167. 

« Nous ajoulerons, en dernier lieu, que l'abbé de La Chatade (sans 
doute PieiTe), en l'an 1189, avec le consentement de son chapitre, détacha 
la maison de Chéhéry, en vertu du droit qui lie la flile à la mère et par 
leijuel droit cette maison lui était soumise ; il la donna ù perpétuité à 
l'église de Trois-Fontaines (mère de La Chalade), et par là il arriva que 
dans nos tables Chéhéry est adjoint à la descendance de Trois-Fonf aines; 
mais lorsqu'on cile les filles de Fontanelum, il faut la confondre avec 
Chéséry(2). » 

Buiretle, dans son Bisloire de la Ville de Sainte- Ménehould, 
revue par E. Josse et publiée en 1882, s'exprime ainsi, en parlant 

[t) Dom NoEt : L'abbaye de Cliéhéry, 1U7-1S03 iBulletin du Diociae de Reims. 
3* année, Q' fî, il novenAire 1S69, p.. 353). (Noie communiqaëe par H. P. Pellol.) 

(i) P. Leopoldus Janausdiek : Originum eitlereieniium, lomue 1, p. 107 (<S77). Voir 
les pièces jusliQalives, n" iv. (Noie cmunuiiiquée par Mgr Pédieturd.) 
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de Chéhéiy, éloigué environ de six lieues au N.-E. de Sainte- 
Méneltould : 

« Je n'aurais point fait mention de celte abbaye si elle n'avait compte 
au nombre de ses bienfaiteurs un seigneur de cette ville ; ce que pi'ouve 
un ancien titre qui porte ou'uu seigneur de Sainte-Ménehould, qui est 
probablement un comte de Rethel, donna à saint Bernard un fond suffi- 
sant pour la construction d'un monastère près Copnay. Dominvs de Sancia 
Manehildn dedil palri Bemardo de sm domanio fundum suffldealem ad 
œcUficandum monasierium prope Gornacium. 

a II parait que Chéhérj' a d'abord appartenu aux chanoines de la 
cathédrale de Reims, mais, en 1147, ils le cédèrent à l'abbé Gonihier 
et aux religieux de La Chalade pour y établir un monastère de leur 
institut. Cette maison de Chéhéry, de la commune observance, tut sou- 
mise en 1189 h l'abbaye de Trois-Fontaines. Elle est située sur la rivière 
d'Aire, dans l'Apgonne, proche des villages de Cornay, Fléville, Marcq, 
Cbâtel, Apreraont, etc.... (1) 

« Mais bientôt l'enceinte clausfrale devint trop étroite, dit l'abbé 
Robinet dans sa noiiee sur La Chalade, pour contenir les religieux qui 
affluaient de toutes parts ; il fallut songer à établir une autre colonie. 
L'abbaje de Chéhéry, au diocèse de Reims, fut fondée en 1147, vingt 
ans après celle de La Chalade, 

« D'après le texte même de celle fondalion, les chanoines de l'église 
Sainte- Marie de Reims permirent à Gonthier, abbé de La Chalade, de 
construire, dans une terre qui leur appartenait, une abbaye de l'ordre de 
Cîteaux, avec pleine jouissance de prés, champs, bois, vignes et pâtu- 
rages, lant que les reb'gieux demeureraient en cette abbaye, il est 
formellement stipulé dans cette charte aue, chaque année le deuxième 
dimanche de l'Avent, les religieux de Cnéhéry payeraient au chapitre 
de Sainte-Marie une redevance de 40 sous, monnaie de Reims, et qu'fi 
la mort de chaque chanoine on ferait audit monastère les mêmes prières, 
services et pénitences que pour les moines défunts de la maison. On 
convint ensuite que, dans le cas où la nouvelle abbaye ne serait plus 
habitée, la propriété en reviendrait au maître et donateur primitif. 
(Gatlia ChrisUana, t. xiii. Instr. eccl. Vir. xxiv, note) (2), « 

Je ne veux pas clore ces renseignements sur l'origine de 
l'abbaye de Cliéhéry, que j'ai puisés dans les ditTérents auteurs 
qui s'en sont occupés, sans parler d'uu résumé historique, concer- 
nant ce monastère, que j'ai trouvé daua le compte-rendu d'une 
délîbératioD de la Municipalité de la commune d'Âpremont, du 
12 janvier 1791. Cette délibération avait pour sujet une requête 
adressée au Directoire de Grandpré par le citoyen Lombard, 
fermier général des domaines de Chéhéry, demandant que les 
impositions de la ferme du Mesnil (commune de Châtel) fussent 
inscrites sur les rûlea de la paroisse d'Apremont, 

(I) a. BiiireUe : llistoire de la VUk de Sainte-Minehoiild et de si 
par Eugène ioae, iSS3, t. I, p. 85. 
(!) Robioel : Fouillé de Verdua, pp. 730-710. 
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Renvoyée par le Directoire de Grandpré à la Municipalité d'Apre- 
mont, celle requête fui l'objet d'une délibération dont le compte- 
rendu est suivi d'un précis historique qui se rapporte à l'origine 
de l'abbaye, moins au point de vue religieux qu'au point de vue 
de son domaine et de son accroissement. 

« L'abbaye de Chéhéry, y est-il dit, fondée vers l'an 1135, 
n'était elle-même dans son origine qu'une ferme peu considé- 
rable, sans terriloire particulier et sans aucune juridiction. Mais 
bientôl cette petite ferme, augmentée d'une infinité de donations, 
étendit ses dépendances sur tous les bans voisins.... • 

Ce précis est tout à la fois curieux et important sous différents 
points de vue. Rédigé dans le style et avec les idées de l'époque, 
il juge sévèreraenl certains actes des religieux de l'abbaye. 

Nous renvoyons, pour la suite de ce résumé, à la copie que 
nous en avons faite, copie à laquelle nous aurons plus d'une fois 
recours et dont nous démontrerons l'exagération sur certains 
points : mais, auparavant, disons que son auteur ne nous semble 
pas avoir connu l'acte de fondation de l'abbaye, dans lequel les 
chanoines de Noire-Dame de Reims énumèrenl tout ce qu'ils 
consacrent à la création du monastère. El cette énuméralion 
donne l'idée d'un territoire assez Important {I), 

Les auteurs qui parlent de l'abbaye de Chéhéry ne nous four- 
nissenl, it part ceux de la ôallia Ckristiana, que bien peu de 
renseignements sur celle maison. Mais il est à remarquer que, 
quoique D. Ganneron rappelle à ce sujet saint Bernard et son 
influence sur la création des monastères qu'on vil naître à cette 
époque, aucun historien ne mentionne la donation faite à saint 
Bernard, par un seigneur de S"-Ménehould, de terrains propres 
à la construclion de l'abbaye de Chéhéry : Baugier, Bauny et 
après eux Buirelte parlent seuls des seigneurs de S"-Ménehould. 
On pourrait donc conclure des faits avancés par les historiens 
qu'un seigneur de Sainte-Ménehould a pu participer à la fondation 
de Chéhéry, mais que les chanoines de Notre-Dame de Reims n'en 
sont pas moins les véritables fondateurs et, de plus, que saint 
Bernard en fut un des bienfaiteurs. 

Je viens de parler de Baugier : il avait été chargé par l'Inten- 
dant de la province de Champagne, Larcher, de rédiger un mémoire 

{1) Voir les pièces jusUflcalives, n* v. 
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historique sur celte province, à l'iDstigation du duc de Bauvilliers 
qui en avait réclamé de semblables à tous les gouverueurs des 
provinces pour l'instruclion du dauphiû Louis, duo de Bourgogne, 
père de Louis XV. 

Tels sont, à peu près, les principaux renseiguemenls que j'ai 
pu me procurer sur l'abbaye de Chéhéry et son origiue ; j'y join- 
drai, par la suite, quelques autres documents que j'ai découverts 
ou qui m'ont été communiqués; mais, pour cela, il est nécessaire 
de reprendre la liste des abbés publiée dans la Gallia Christiana ^ 
j'aurai quelques faits à y intercaler et quelques noms à y ajouter. 

Néanmoins, je crois utile, auparavant, de dire quelques mois 
de l'ordre de Citeaux, de ses règles et des obligations imposées à 
ses moines. C'est daas le remarquable ouvrage de Mgr Péchenard 
sur l'abbaye d'igny que j'ai puisé tous les documents qui se 
rapportent à ce sujet. 

Depuis la mort de saint Benoît, la vie cénobilique eu Occident 
avait passé par des oscillations de ferveur et de détachement. Sa 
règle, qui donnait satisfaction aux besoins de l'Ame et du corps, 
avait fait ileurir d'innombrables monastères, mais l'infirmité 
humaine l'ayant laissé peu à peu dépérir, plusieurs réformateurs 
avaient tenlé de la rétablir : saint Benoit d'Aniane au ix"" siècle, 
Bernon et saint Odon de Cluny au x"*, enfin saint Robert de 
Molesme à la fin du xi™». Saint Robert eut pour successeurs : 
saint Âlberic, qui donna aux religieux l'habit blanc, à l'exception 
du scapulaire qui resta noir, et établit les frères lais ou convers ; 
saint Etienne, qui donna à l'ordre son statut fondamental, la 
charte dite de charité ou pacte d'amour. 

Celte charte, la base de l'organisation cistercienne, prescrit 
l'observation complète de la règle de saint Benoît. D'après la 
règle, l'autorité suprême réside dans une assemblée annuelle, le 
chapitre général, d'où découlent tous les pouvoirs de l'ordre. 
L'abbé de Cîteaux en est le représentant ; il est le chef ordinaire 
de la société cistercienne. Au-dessous du chapitre et de l'abbé 
de Cîteaux viennent les Pères immédiats, qui ont la supériorité 
sur les maisons qu'ils ont fondées, et enfin les simples abbés. 
L'abbaye de Cîteaux, dont l'abbé n'a d'autre supérieur que le 
chapitre général, est visitée, au nom du chapitre, par les abbés 
de ses quatre premières filles : La Ferlé, Ponligny, Clairvaux et 
Morimond [1). 

(1) P.-L. Wcheiwrd ; RMoirt de l'abbayt d'igny, pp. 1 et siûvuitei. 
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Toutes les maisons de l'ordre élaient dédiées â la sainte 
Vierge, 

La nourriLure y était aussi frugale que possible : des légumes, 
cuils à l'eau et assai^oiiués de sel, formaient la base des repas 
principaux. Ce n'est que plus lard, au xv""* siècle, que l'intro- 
ducttoii de la viande fut autorisée (1). 

Les religieux ne consacraienl que sept heures au sommeil ; ils 
se levaient ordinairement à deux lieures et partageaient leur 
temps entre l'office divin, le travail manuel, la prière, la lecture 
ou l'élude (2). 

En résumé, parler d'une abbaye cistercienne, c'est parler de 
toutes, car les statuts des chapitres généraux déterminaient pour 
tous les monastères la plus complète uniformité de règles, de 
livres liturgiques, de nourriture, d'habits et d'usages (3). 

Les cisterciens, dit l'abbé Robinet, étaient des cénobites ; ils 
suivaient la règle de saint Benoît, les réformes de Ctteaux et 
l'étroite observance deClairvaux. Ils portaient la robe blanche et 
le scapulaire noir ; au chœur, ils revêtaient ia robe blanche et la 
coule de couleur blanche. 

D'après la généalogie cistercienne, Clairvaux était fille de 
Citeaux, Trois-Fonlaines fille de Clairvaux, La Chalade fille de 
Trois-Pontaines el Chéhéry fille de La Chalade (4). 



Liste et actes des abbés (1147-1346). 

Après ce court aperçu des institutions de l'ordre de Cîleaux, 
revenons au monastère de Chéhéry et à ses abbés. Mais aupara- 
vant nous voudrions mettre en regard de la série des abbés 
publiée par la Gallia, série que nous avons déjà reproduite, une 
nouvelle liste un peu augmentée des quelques noms que nous 
avons pu y ajouter. 



(1) P.-L. Péchenard, op. cit., pp. 300-399. 



(3) P,-L. PMenard, op. eit., p. i'6 

(4) Robinet : Pouillé de Verdun, p\ 
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En acceptant comme premier abbé Lambert dont le Qom a été 
découvert par Dom Noël, nous avons ; 



I. Haimo . . . . 

u. Raoul 

tu. Uellin 

IV. Pierre I... 

VII. Kerrell,. 



I. Lambert lUT 

II. Haimo 1167 

m. Raou! im 

lï. Hellin 1181 

V. Pierre 1 1187 

vil. Guido laoa 






:. Lambei't . , 



XI. Jacob law 

XII. Lambert ISil 

XIII. Jakes 1Î70 

xiï. Guillaume 1271 

XV. Sïmon 1317 



XII. Adam Lambin 

xiii. François Bntor 

XIV. Philippe de Lenencourt. . 

xï. Philippe de Mardlly 

Hugo Lefort 

XVE. Hoberval 

»vii. Louis de Bassora pierre. . . 

XVU1. d'Escalbeau de Sourdis. . . 

XIX. Malhurin Savary 

XX. Jean Danieri 



I. de LaGarlaie.. 



xïi. Ancel 1377 

xvn. Adam Lambia 1505-1515 

xvm. François Bulor 1515-1552 

XIX. Philippe de Lcnuncourl 1551-1558* 

XX. Philippe de MarciMy 1558-15-;0 

Hugues Lefort 1570-1S76 

XXI. Roberval 16Ï3 

xmi. Louis de Bassompierre 

XXIII. d'Escalbeau de Sourdis 

xxiï. Mathurin Savary 1610-1698 

XXV. Jean Danneri 1898-1731 

XXVI. Frantois Le Maître 

XXVII. de U Garlaie 1731-1776 

xxïJii. d'Ecqueviliï 1776-1790 

■ Dom Noël, dans sa notice snr l'abbaye de Chéhéry, donne le 
nom d'un premier abbé Lambert que-u'indiquent pas les auteurs 
de la Gallia; ce Lambert paraît avoir été le frère de Saint-Pierre, 
archevêque de Tarentaise. En effet, on lit dans la vie du saint, 
rapportée par Surius, que Pierre avait amené son frère avec lui 
à Bonnevaux et que ce dernier, après y avoir louablement passé 
quelque temps, mérita d'être élevé àla charge d'abbé de Chéhéry 
où il vécut et mourut saintement (1). 

C'est sous le gouvernement de cet abbé que vivait le bienheu- 
reux Roland, moine de Chéhéry, auquel Dom Noël, dont l'autorité 
est si grande en pareille matière, a consacré une notice hagiogra- 

(Bulieiin rfu diocèse de Reims, 
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phique dans laquelle il a rassemblé tout ce qu'il a pu recueillir 
sur ce saint. Je résume son traTail : 

Ce fut une âme pure et innocente, que Dieu combla de ses plus 
abondantes bénédictions et à qui il inspira de bonne beui'e l'amour de 
la retraite et du recueillement. 

i( Son histoire, écrite quelques années après sa mort par un de ses 
frères, est aujourd'hui perdue. Le peu que l'on sache do lui se trouve 
dans divers auteurs de Tordre de Citeaux qui ont parlé de ce saint 
religieux. 

« Le B, Roland, d'illustre origine, naquit, selon toute probabilité, 
non loin de i'abbaye de Chéhérv. Elevé chrétiennement, il s'adonna de 
bonne beure à la pratique de la vertu, La grâce lui ayant fait sentir 
combien le salut est difficile à un riche du siècle, il résolut de tout 
quitter pour suivre Jésus-Christ pauvre et crucifié. Il dit donc au monde 
un éternel adieu et entra à l'abbaje de Chéhéry qui, gouvernée alors 
par l'abbé Lambert, jouissait dans son ordre d'une grande répulation 
de science et de sainteté. Notre bienheureux, après avoir revèlu l'habit 
de la religion, s'attacha à imiter le modèle cju'il avait sous les yeux ; et 
il sut si bien profiter des leçons de celui qui était à la fois son père et 
son maître, qu'il devint bientôt un savant et un saint. Ses mœurs 
étaient fort austères et sa régularité 1res grande; aussi semblait-il 

Elutôt voler que marcher dans le chemin de la perfection religieuse, 
lieu le récompensa par le don des miracles ; mais malheureusemenl on 
ne nous a pas conservé le délail des prodiges qu'il a opérés. La vie du 
B. Roland s'écoula de la sorte dans le calme de la solitude et le temps, 
qui dévore tout, a emporté le souvenir de ses vertus héroïques. 

H C'est une perte que ne rachètent pas les quelques lignes que lui a 
consacrées Manzique en ses Annales de Citeaux. On ne sait plus aujuste 
ni le jour ni l'année de sa mort. Henriquez, dans le Ménologe cistercien, 
le tait mourir le 16 janvier ; c'est l'opinion admise ; quant à la date de 
l'année de celte mort qui n'est indiquée nulle part, on s'accorde à dire 
qu'elle arriva peu après le milieu du xrr"" siècle ; c'est donc par approxi- 
mation que nous l'avons placée en 1160. 

« La grande confiance des peuples envers le B. Roland ne fit qu'aug- 
menter après sa mort ; les miracles opérés par son intercession attirèrent 
de nombreux pèlerins vers son tombeau. C'est cette affluence qui fit 
insérer son nom dans le cat^ogue des saints de l'ordre de CiLeaux. 
Bucelin, en son Martyrologe bénédictin, lui accorde le titre de sainl, 
d'accord en cela avec la plupart des écrivains de Citeaux. 

M Nous avons perdu le bel office qui avait été composé en l'honneur 
du B. Roland ; d'après l'abbé Séguin, il était fort célèbre à Chéhéry. 
I-es Souverains Pontifes eux-mômes ont voulu témoigner do leur 
dévotion envers notre saint, en accordant d'amples indulgences aux 
pèlerins qui, chaque année, viennent visiler son tombeau (1). » 

Les recherches de Dom Noël sur la vie du B. Roland sont fort 
intéressantes, malheureusement elles sont incomplètes et ne 
nous disent pas l'époque à laquelle it -vivait; de plus, selon le 
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savant bénédictin, ce saint religieux n'était qu'un simple moine, 
tandis que Delahaut et Léeuy dans leurs annales d'Yvois-Carignan 
et de MouzoQ (1), BouUiot dans sa Biographie ardennaiie{i], font 
de lui un abbé de Chéhéry, sans toutefois donner sur lui le plus 
petit renseignement ou la moindre date. On peut aussi se demander 
si c'est de lui que veuleutparlerles auteurs de la Gfl^^iaeArisfidMa 
dans les quelques détails qu'ils donnent sur le neuvième abbé de 
leur liste, R... qu'ils supposent pouvoir être Roland; seulement 
ils ne font aucune allusion à ses vertus et à la qualification de 
Bienheureux qui lui a été attribuée. 

Tout est donc obscur dans la vie de ce saint et son souvenir 
est presque effacé. 

Cette digression terminée, poursuivons l'étude historique des 
abbés de Chéhéry et notons les faits ou les particularités qui se 
rapportent à quelques-uns d'entre eux. 

Si l'abbé Lambert est le premier abbé de Chéhéry, Haymon qui 
ouvre la liste donnée par la Gaîlia christiana devient pour nous 
le second abbé. Il passe un contrat, en l'an 1167, avec Symon, 
abbé de Morimond, et, la même année, il notifie qu'il a reçu des 
chanoines de Saint-Denis de Reims ce qu'ils possédaient à Ghâtel 
et ce qui leur revenait sur un Irécens de huit sous de monnaie 
rémoise dont la moitié doit être payée à Saint-Médard de (irand- 
pré (3). 

L'inventaire des titres de l'abbaye de Saint-Denis de Reims. 
conservé à la bibliothèque de cette ville, mentionne le même fait 
avec quelques différences. Voici ce qu'on y trouve : 
Il Chairy. — Abbaye. 

« 1167. — Reconnaissance donnée par Haymond abbé de Chairy 
a de la donation qui a esté foite par les abbé et religieux de 
a Saint-Denis de la cure de Chaste et de tout ce qu'ils y possé- 
11 doient à la charge de leur payer huit sols de cens et deux 
Il moutons de rente valant chacun dix-huit deniers et les 
« religieux de Saint-Denis s'obligent de payer audit abbé de 
« Chairy le droit d'autel à Reims appelé Sommiacam (4). >> 

(1) Dclahïul et Liarj, Annules civiles et religieuses d'Yvois-Carignan et de 
lUoiaon, p. 476. 
(3) Boulliot, Biographie ardennaite, t. II, p. 509, suppldrncnE. 
(3) Archives des Ardennes, H. 5. (Cartul. de S'-Médard de Grandprë). 
(i) Kbliolhèi|ue de Reims ; abbaye de Saînl-Denis, inventaire des titres ; fol, 155 v*. 
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Le troisième abbé, Raoul, sotiscrîvil, en H74, à uiie'charte par 
laquelle Henri I", archevêque de Reims, confirma quelques 
possessions à Ada, abbé d'Orval. Or, par celte charte, Henri, 
archevêque de Reims, confirme l'accord rétabli entre Adam, abbé 
d'Orval et ses religieux d'une part et Pierre de Quarnai (Oornay) 
et ses enfants d'autre part, au sujet des terres de ProuiUy (1). 

Ont signé comme témoins de cette charte avec l'abbé de 
Chéhéry, Barmus, curé d'Autry, Ulricus, curé de Cornay, Engo- 
brandus, seigneur d'Autry. 

C'est sous le gouvernement du cinquième abbé, Pierre I*^, en 
1189, que l'abbaye de Chéhéry fui rattachée à t'abbaye de Trois- 
Fonlaines (2). Son nom est cité dans une charte de cette abbaye. 
C'est sous ce même abbé que Henri III, comte de Grandpré, 
ratilie, vers 1190, la donation faite à Saint-Médard par Hugues 
de Chéhéry (sans doute un moine) entre autres choses d'un 
cens à Monsfelix (aujourd'hui Mouflix, quartier de la ville de 
Grandpré) (3). 

Nous voyons le septième abbé, Guido ou Guy, être témoin, en 
l'an 1200, de l'acte par lequel Louis IV, comte de Chiny, approuve 
la sentence rendue par les arbitres de Henri, sire de La Perte, et 
des religieux d'Orval au sujet de Blanehampagoe (4), 

Dom Ganneron cite ce même abbé comme ayant été bienfaiteur 
de la chartreuse du Mont-Dieu (5), 

En 1203, d'après la Galîia, il appose son sceau à la lettre de 
Guy, abbé de Clairvaux, pour apaiser le différend soulevé entre 
Trois-Fontaines et Cheminon. Nous le retrouvons en 1205; il 
figure dans lin accord ménagé avec Guy, seigneur de Séry, par 
Guy, abbé de Chéhéry, Vido sciticet abbas de Kaherio, Gilles 
d'Orchimont, moine de Signy, Regnauld, de Donchery, châtelain 
de Mézières, et Hugues seigneur de Montcornet, choisis pour 
arbitres (6). 

(A suivre). D' J, Jailliot 

Chevalier de la LéipoD d'hotmeur. 

(I) Voir les pitees juslîllcatives, n° vi. 

(i) Gallia ckrittianu. lac. cit. — l.^onold Janaiischek : Oriainum cisUrcunsiam. 
t. K p. 107. 

(3) Archives des Aiijemie:;, H. 5. 

(4) Voir les pièces justificatives, w vti. 

(5) Annales de. Dom Ganneron: Centuries de' Egcuens puMi^es par P. LaarenI, 
1B94, p. 267. 

(6) Archives des Ardennes : Cartulaire de Signy, H. 205, pp, 74, 76. 
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EXCURSIONS 



STONNE & LE MONT-DIEU 



Le Monl-Dieu est une haule crête boisée qui se dresse sur la 
rive droite de la Bar, à quatre lieues et demie au sud de Sedan. 
Les belles futaies de chênes et de hêtres qui couvrent ses pentes 
sont renommées dans tout le pays ; leurs profondeurs sauvages, 
repaire des chevreuils et des sangliers, et dernier retranchement 
des derniers loups, sont le théâtre ordinaire d'une foule d'émou- 
vants récits que se racontent entre eux, aux veilles de battues, 
les vieux cynégètes ardennais. Si bien que le nom seul du Mont- 
Dieu, en dépit de son étymologie, évoque avant tout la vision 
de merveilleux sous-boîs, où l'on voit passer, sous la lumière 
diffuse des hautes frondaisons, des chasses fantastiques en 
l'épaisseur des fourrés. 

Quant à l'abbaye du Mont-Dieu, dont le nom seul a survécu, 
il n'y a guère que les plus anciens du pays qui en aient gardé un 
vague souvenir. Cette abbaye, devenue prison d'Elat sous la 
Terreur, a été depuis presque entièrement détruite. Ce qui en 
reste est une maison de campagne, moitié ch&teau, moitié ferme, 
ruine mélancolique perdue au fond des bois. 

C'était un lieu bien choisi pour la vie contemplative. Aujour- 
d'hui encore, la forêt du Mont-Dieu est un type idéal de solitude 
et de sauvagerie. Pourtant, elle est traversée dans toute sa 
largeur par la grand'route de Sedan au Chesne, qui contourne les 
premiers contreforts de la crête. Mais les villages sont loin : 
Chémery et Tannay, aux deux bouts de cette route, sont distants 
de dix kilomètres. Les localités les plus proches sont: au nord, le 
hameau du Vivier, bâti à la lisière du bois, et au sud, les Grandes 
Armoires, la vraie porte du Mont-Dieu, et le traditionnel rendez- 
vous des chasseurs. 

Ce village est sur la route du Chesne à Beaumont-en-Argonne 
qui atteint, trois kilomètres plus loin, après force rampes et 
lacets, l'extrémité orientale de la crête du Monl-Dieu, c'est-à-dire 
Stonne. Encore un nom bien suggestif. Quel est l' Ardennais qui 
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n'a pas entendu parler de Slonne? Quel est celui que ce nom bref 
et bizarre n'a pas vaguement intrigué 1 

Slonne, c'est le village haut perché, le « nid d'aigle ■ qui 
domine tout le pays d'alenlour, et qu'on voit de très loin, proQlant 
sur riiorizoQ sa silhouette anguleuse. On la voit des hauteurs qui 
s'élèvent au nord de Sedan, et on la revoit encore à quatorze 
lieues de là, du haut de la colline de Bourcq en Champagne, au 
sud de Vouziers. Ou dit qu'autrefois ce dernier village communi- 
quait directement avec Slonne, au moyen d'un télégraphe aérien 
dont les gens de la plaine voyaient les grands bras de bois 
s'agiter étrangement sur le ciel. — On parle même de signaux de 
feu qui s'allumaient certains soirs sur ces points culminants, et 
sur d'autres, plus éloignés, qui étaient en rapport avec eus. Cela 
sent la tradition celtique, et nous reporte à des temps lointains 
où l'htatoire devient légende. Mais Slonne a gardé d'autres 
preuves de son antiquité. Tous ceux qui sont passés là-haul y 
ont vu les vestiges de la grande voie romaine de Reims à Trêves. 
Des restes de substructions, de dallages mis à Jour assez loin des 
limites actuelles du village, de nombreux puits creusés aux 
alentours, des débris de colonnes et de bas-reliefs, enfin des 
monnaies romaines d'or et d'argent trouvées dans la campagne, 
tout cela témoigne suffisamment de la vétusté de ce petit hameau 
si fièrement campé sur sa haute crête. 

L'attrait archéologique d'une part, et d'autre part le charme du 
paysage font de Stonne et du Mont-Dieu un but d'excursion tout 
à fait recommandable. Les deux ne font qu'un, et on peut aisé- 
ment les visiter en une seule journée. 

L'itinéraire le plus simple est le suivant : de Raucourl, qui est 
la station de chemin de fer la plus rapprochée, on se rend direc- 
tement à Stonne (8 kilom.) par la ferme de Mongarai elles Huttes 
de Raucourl. On visite Stonne, et on va jusqu'aux Gi-audes- 
Armoises (3 kilom. 1/2), point extrême de l'excursion. Là, ou 
entre dans la forêt du Mont-Dieu dont on gravit tout le versant 
sud, on passe {2 kilom.) à la Grange du Haut-Mont, d'où l'on 
descend au château du Mout-Dieu (2 kiiom ), puis on gagne le 
Vivier, soit par la route, soit par des sentiers de bois (2 à 3 
kilom.), et on revient à Raucourl (8 kilom.) par Artaise et 
Maisoncelle. 

C'est cet itinéraire que nous avons suivi dans notre dernière 
excursion au Mont-Dieu, le 18 août 1893. 
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— Im- 
partis de Raucourl à sept heures du malin, nous étions aux 
Huttes une heure plus lard ; et après avoir traversé le bois de 
Raucourl, qui u'est qu'un morceau détaché de la forfil du Mont- 
Dieu, nous arrivions, à huit heures et demie, au pied de la mon - 
lagne de Stonne. C'est de ce côté qu'elle se préèeule le mieux : 
faisant face au chemin, une haute et longue arête aux flancs 
escarpés, au faite rectiligne brusquement coupé à augle obtus, 
suivant le type caractéristique des côtes d'Argonne. Cette fin de 
crête est surmontée d'une butte artificielle, appelée à cause de 
sa forme le Pain de sucre (1), et dont le sommet atteint l'altitude 
de 3bO mètres. La roule de Beaumont, qui arrive au pied de celle 
bulle, gravit l'escarpement de ia crêle en se repliant deux fois 
sur elle-même. Le chemin des Huttes arrive juste au premier 
tournant. Nous grimpons donc avec la route à l'assaut du Pain 
de sucre, dont nous escaladons non sans peina les pentes 
gazonnées. 

On peut contester aujourd'hui la valeur stratégique de ce point 
culminant ; mais, ce qu'on ne peut lui enlever, c'est la magnifi- 
cence du panorama que l'on découvre en arrivant sur son étroite 
plate-forme. C'est assurément la plus vaste vue d'ensemble de 
toute la région. Aux premiers plans se montrent, blottis dans les 
replis du terrain, tous les villages environnants : au nord Artaise- 
le-Vivler, Maisoncelle, Villers-devanl-Raucourt ; à l'est Flaba, 
La Besace, Yoncq ; au sud, où se creuse la vallée de la Bièvre, 
La Berlière, Oches, Saint-Pierreraont. C'est du côté de l'ouest 
que la vue est le plus bornée : au-dessus des loils de Stonne, 
l'horizon est fermé brusquement par les sommets feuillus du 
Mont-Dieu. Mais dans toutes les autres directions, c'est, se 
déroulant aous nos yeux, comme un immense tapis bariolé des 
teintes les plus diverses, et dont les houleuses ondulations vont 
se perdre en la brume des lointains. 

Ce qui fait la beauté et le cachet tout particulier de ce panorama, 
ce qui le dislingue notamment des vues d'ensemble des plateaux 
de l'Ardenne ou des crêtes de l'Argonne, c'est l'infinie variété des 
aspects du paysage, qui se pi'ésente aux regards comme un 
gigantesque damier, où se juxtaposent, tantôt avec les contrastes 

(11 La csrle de l'élal-major écrit Daîiemeot Pin de tucre. C'esl un oUïraee de défense, 
élwi en 1193. peu de temps après la déclaration de guerre i l'Antriche (30 avril), sur l'ordre 
da baron de Leocour, commandant le département, qui avait compiis l'imparlance de ce(l« 
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les plus heurtés, lanlôt avec les plus heureuses traDsilions, des 
sites gracieux ou sévères, lumineux ou sombres, la rase campagne 
et la haute fulaie, le vallon verdoyant et le plateau rocailleux, la 
terre fertile, aux allures molles et soumises, el la brande revèche, 
qui soulève çà "et là, orgueilleusement, son échine indomptée. 
Sur le verl clair des prés ou sur l'outremer des bois, sur l'ocre 
foncée des peutes calcaires ou sur la grisaille confuse des plaines 
éloignées, se détachent en groupes inégaux, épars sur l'étendue, 
les chapelets égrenés des maisons blanches, reliés entre eux par 
le blanc réseau des routes et des chemins. 

Tout cela esl encerclé d'une ligne d'horizon qui, malgré 
l'apparence confuse des lointains, n'est nullement uniforme. On 
y reconnaît, au conlraire, en suivant des yeux ses fuyantes 
sinuosités, les silhouelles caractéristiques de plusieurs régions 
distinctes. C'est qu'en effet, la montagne de Slonne esl merveil- 
leusement située, véritable observatoire, au milieu de ciuq ou 
six pays différents, qui semblent rayonner autour d'elle. 

Tournons-nous vers le sud-ouest, au point où la pente boisée 
du Mont-Dieu laisse émerger l'horizon. Le terrain, faiblement 
ondulé, peu boisé, se termine de ce côté par une ligne btauchâtre, 
aux rares découpures: ce sont les plateaux crayeux de la 
Champagne, au-delà de Vouziers, caché dans la dépression de 
l'Aisne. C'est un horizon plat, insignifiant, où l'œil s'arrête peu. 
Mais suivons-le vers le plein- sud : voici soudain qu'il se redresse, 
se mamelonné, et s'assombrit. G'esl l'horizon de l'Argonne, de la 
vraie Argonne gaizeuse d'entre l'Aisne et l'Aire, qui projelle vers 
nous, comme autant d'êuormes basiions, ses longues arêtes 
parallèles, étoffées d'épaisses forêts. Elles se coulinuent vers 
le sud-est par une série d'autres crêtes qui en diffèrent moins 
par l'altitude et par la forme que par les teintes plus claires el 
les pentes plus douces, indices d'une différence de constitution 
géologique. Ce sont les Côtes de Meuse, les escarpements juras- 
siques qui bordent la rive gauche du fleuve, de Verdun à Stenay. 
Ces Côles de Meuse forment une véritable chaîne de collines qui 
aboutit de ce côté à la haute forêt de Dieulet, dont nous dominons 
les admirables futaies ; et celte forêt monlueuse est reliée 
elle-même à la crête de Stonne par la vertèbre saillante du 
Mont-Damion, qui dresse devant nous sa pyramide hardie. 
Au-delà du Mont-Dieu, la chaîne se continue, toujours parallèle 
à la Meuse, par les Molières de la Cassine, la haule forêt de 
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Mazarin, la crête d'Omont, flanquée d'un autre Mont-Damion, 
les crêtes de Poix el de Launois, les forêts de Signy-l'Abbaye et 
d'Estremont, pour aller mourir vers le nord-ouest dans les 
plateaux de la Thiérache. Le massif du Monl-Dieu n'est donc 
qu'un chaînon de ce systèjtie de collines, qui représente dans 
l'orographie de la région — non pas précisément la ligne de 
partage des eaux — mais la lisrne des plus grandes hauteurs 
(250 à 350 mètres) entre les bassins de la Meuse el de la Seine (1), 
Btonne est situé à un angle de cette chaîne, qui, à partir d'ici, 
oblique vers l'ouest. De plus, elle en est le point culminant. Ce 
sont ces circonstances qui fonV du Pain de sucre un belvédère 
dominant tout le pays. Mais revenons à notre panorama. 

Au-delà des Côtes de Meuse, bien loin vers le sud-est, se 
montre une autre ligne d'horizon, doijt le moutonnement violacé, 
d'une rectitude absolue, s'estompe vaguement dans les échan- 
crures des crêtes. C'est la grande plaine de Woevre, qui étale 
entre la Meuse et les affluents de la Moselle ses basses forêts 
coupées de marécages. Au nord de cette région, par conséquent 
en plein est de notre observatoire, nous voyons s'entrecroiser 
au-dessus de^ fonds de Pouilly et d'Inor, les pentes jaunâtres 
des collines de la Chiers. C'est le commencement du terrain 
liagique, et c'est l'entrée de la Lorraine. 

A partir de là, dès que nous nous tournons vers le nord, nous 
ne voyons plus, de l'est à l'ouest, que la ligne immense de la 
forêt d'Ardenne, barrant quinze lieues d'horizou de sa large 
bande sombre, aux ondoiements unifonnes. Tous les hauts 
plateaux boisés d'entre Meuse el Semoy, el tous ceux d'au-delà, 
plus hauts encore, sont réunis dans cette baude aux replis 
mystérieux, qui cache sous son apparente monotonie les sites 
merveilleusement variés que nous connaissons si bien ! 

Au-dessous, bordant la ligne sombre de leur ourlet jaune, se 
continuent les collines liasiques du pays lorrain, qui forment, 
bien loin vers l'ouest, la lisière de l'Ardenae. Nous reconnaissons 
les hauteurs de Francbeval, de Givonne, d'Illy, avec les lâches 
bleutées du bois Chevalier et de la Garenne. La vallée de la 
Meuse est invisible; mais là-bas, droit au sud, derrière le double 

(t) Au point de vue gëoLgique. celte chaine représente, dans noire système jurassique, 
l'4tage oifordien (Oxford-Clani, farmé à la base d'une argile téguline (lauvre en fossiles 
(Osi. liilatala), el au ^nmmel d'une gaize mélangée de marnes el de grès, cai'actérisée par 
Ammonites Mariit,. C'est celte gaize qui constitue. Uiut le long de la clialne, ces rempai'ts 
escarpée d'aspeci semblalile aux crûtes gaiieuses de l'Ar^onnc crétacée. 
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mamelon de la Marfée, nous devinoDS Sedan. De là jusqu'à noa 
pieds, ce sonl les plateaux bossues de Bulson, de Maisoncelle, 
d'Â.r(aise, qui s'abaissent à gauche vers la large trouée de la Bar. 
Enfin, au-delà de celle-ci, s'allongent au nord-ouest les crêtes 
de la liasse forêt de Mazarin, qui se profilent ioimédialement 
derrière les pentes du Mont-Dieu. 

Si l'on considère que nous sommes à l'altitude relativement 
faible de SbO mètres, on admettra qu'il n'est guère possible de 
trouver un panorama plus vaste, plus varié, plus grandiose, à 
moins qu'on n'aille le chercher sur de bien plus tiaules montagnes. 
Après l'avoir contemplé longuement et en détail, nous redescen- 
dimes les pentes glissaules du Pain de suCre, et par l'étroite 
tranchée où la route décrit sa dernière courbe, nous entrâmes 
dans Slonne. 

Une longue rue, bordée de larges accotements, qui montent 
jusqu'à la double rangée de maisons— de vieilles maisons massives, 
aux toits énormes, aux faces grises et renfrognées, — et devant, 
occupant toute la laideur de ces trottoirs monlueux, le décor 
habituel de nos villages, si pittoresque malgré tout : le rustique 
amoncellement des charrettes et des charrues, des herses, des 
échelles, des fourches, des rAteaux, épars au milieu des tas de 
bois et de fagots, et surtout au milieu des majestueux las de 
fumier autour desquels tout un peuple de poules, d'oies et de 
canards prennent librement leurs ébats ; un village paisible, 
exclusivement agricole, éloigné des chemins de fer, isolé sur sa 
haute crête, au bord d'une route devenue peu passagère, vivant 
par lui seul et pour lui seul son existence silencieuse et monotone, 
— voilà ce qui reste de l'hypothétique cité romaine qui, pendant 
des siècles, dit-on, vit défiler les légions de l'Empire. 

Comment passer indifférent dans un tel lieu? Et comment 
résister au désir, bien légitime, de soulever un coin du voile qui 
couvre ce passé mystérieux? — Sans entreprendre des fouilles 
archéologiques, ce qui n'est guère pratique en excursion, nous 
pouvions du moins, eu attendant mieux, chercher à voir et à nous 
renseigner. Nous nous adressâmes â l'instituteur de Stonne, qui 
se mit très aimablement à notre disposition ; grâce à lui, nous 
pûmes visiter, sans perdre de temps à de vaines recherches, tout 
ce que le village a conservé de vestiges intéressants. II nous 
montra d'abord l'emplacement de la vieille rue des Fontaines, 
détruite par les Espagnols en 1637. On y volt encore une maison 
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portant le millésime de IG53, et une porle de grange surmontée 
d'un fragment de bas-râlief, représentant un cavalier, et qui est 
peul-ètre gallo-romain. Puis nous visitâmes l'église, fort mutilée, 
très curieuse néanmoins, et dont il serait facile de reconstituer le 
plan primitif. 

Nous nous rendimes ensuite chez un agriculteur du village, 
qui nous montra un fût de colonne en pierre de Bulson, et un 
échanlillon de nombreux carrelages de brique, trouvés entre la 
route actuelle des Grandes- Armoise s et la voie romaine, qui passe 
plus bas. Cet endroit s'appelle encore aujourd'hui l'Entrée de 
Ville; et c'est là, suivant la tradition, que s'étendait la cité 
antique. C'est aussi dans ces parages que l'on a recueilli le plus 
grand nombre de monnaies romaines. 

En6n, on nous fil voir un de ces puils attribués également aux 
Romaine, et qui sont un des arguments les plus puissants en 
faveur de l'anlique importance de Slonue. On en compte quaranle, 
tant dans le village qu'aux environs. La plupart, il est vrai, ne 
sont que des trous profonds, sans maçonnerie, des ébauches de 
puils où l'on a sans doute cherché vainement la nappe d'eau. 
Mais celle circonslance même, cette recherche opini&tre de l'eau, 
prouve le grand besoin qu'on en avait el, par conséquent, le 
grand nombre d'hommes qui ont vécu là-haut. Ce que l'on peut 
se demander, c'est si cette population était sédentaire ou passa- 
gère, — si Slonne a été réellement une ville, ou simplement un 
poste militaire, destiné au logement el au ravitaillement des 
troupes. Celle dernière hypothèse est bien la plus vraisemblable, 
si l'on considère que Stonnen'ajamais dû présenter les conditions 
favorables à l'existence d'une population urbaine, tandis qu'elle 
était, par sa situation, un véritable camp retranché, placé eu 
vedette au point culminant de la voie stratégique de Reims à 
Trêves. 

Celte fameuse voie, nous l'avions déjà entrevue en arrivant au 
pied de la montagne : en effet, elle descend par une pente raide 
sur le carrefour de la grand'roule el du chemin des Hutles, pour 
se diriger, en ligne absolument droite, sur Mouzoïi el Yvois. Elle 
coupe la crête de Stonne perpendiculairement à la ligne de faîte, 
sans courbe, sans lacets, au moyen d'une simple tranchée pro- 
fonde de quelques mètres. Nous avons vu de près cette tranchée, 
large encore, nettement creusée. Le fond est comblé de terre et 
de pierres et il est impossible de voir la chaussée. 
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Au sud de la crête, la voie romaine descendait, par des pentes 
ooduleuses, vers le ruisseau des Grandes -Armoises qu'elle 
traversait au nord du village. La route actuelle suit le plateau 
qui se détache de la montagne de Stonue et descend aux 
Armoises par une série de lacets. Les deux routes sont à peu 
près parallèles. Nous ne pouvions faire autrement que de suivre 
la voie romaine. Malheureusement, à un kilomètre de la tranchée, 
il faut la suivre avec les yeux de la foi, car elle a disparu entière- 
ment sous le soc des charrues et sous l'envabisseinent des 
herbes et des broussailles. Nous arrivons au ruisseau sans 
l'avoir retrouvée. Ce ruisseau looge la lisière orientale du 
Mont-Dieu dont les sombres profondeurs s'ouvrent devant nous. 
Mais midi approche, le village des Grandes-Armoises est là-bas 
à notre gauche, au milieu des prés et des bosquets. Nous 
sommes au milieu de noire excursion et uous la coupons comme 
d'hdbilude par un frugal déjeuner dans la première auberge qui 
se présente. 

A deux heures, laissant derrière nous le vallon ensoleillé des 
Grandes-Armoises, nous reprenons le chemin du Mont-Dieu et 
pénétrons avec lui sous les frais ombrages de la forêt. Aux prés 
fangeux, entrecoupés de bouquets d'aulnes, succèdent les taillis 
de frênes et de coudriers qui déploient leurs faisceaux élancés 
sur les pentes caillouteuses plaquées de mousses claires. Puis 
viennent les hautes colonnades des chênes et des hêtres sécu- 
laires, dont les troncs buperbes s'élèvent d'un seul jet, pareils à 
des piliers fouillés de ciselures, jusqu'aux chapiteaux des grasses 
branches qui projettent vers le ciel et entrecroisent en tous sens 
leurs fantastiques ogives. 

Nous montons, silencieux, dans le crépuscule verdàtre qui 
tombe du haut de ces vcûles. Soudain, sous le feuillage opaque, 
se découpe une baie lumineuse, comme un portait. Nous sortons 
de la forêt et nous nous trouvons dans une clairière, sur un 
plateau dénudé, tapissé d'ajoncs et de serpolet. Son échine 
hirsute barre l'horizon : c'est l'arête du Mont-Dieu qui va, ser- 
pentant vers le nord -est, se relier à la crête de Stonne. A notre 
gauche, les pentes boisées se creusent en entonnoir ; des vallons 
se dessinent et convergent vers des fonds de prairies ; des toits 
brillent dans une échappée : ce sont ceux de la vieille abbaye. 

Nous arrivons ainsi à une ferme qui a des airs de château-fort 
avec son enceinte de murailles et ses quatre corps de b&liments 
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disposés en carré. Elle porte un nom bieo mon lagnard : la.Oranffe 
du Baut-Mont. C'est peut-être prétentieux pour une altitude de 
trois cents et quelques mètres. Mais tunt est relatif. 

La curiosité, mère des découvertes, nous fit jeter un regard 
investigateur sur cette ferme d'aspect si original ; un vague pres- 
sentiment nous en fit franchir la porte. Le fermier nous reçut 
d'une taçon charmante. Il nous introduisit dans la grande salle 
à haute cheminée et nous fit déguster le cidre du crû, qui est fort 
bon. Nous parlâmes de choses et d'autres, de la culture, de la 
chasse, de l'abbaye du Mont-Dieu et aussi de Stonne et des 
antiquités romaines. Notre hôte connaissait tout cela, mais il 
savait mieux encore et il nous fil de très intéressantes révélalions. 
Il nous parla notamment de certains champs qu'il cultivait sur le 
Mont-Damion, au lieudit la Belle Etoile et où il avait trouvé, en 
retournant le sol, une foute d'objets en silex taillé. 

Cela laissait bien loin en arrière les fûts de colonne et les 
carrelages de briques des maisons romaines ; la vingtaine de 
BÎècIeB que nous accordions généreusement à Stonne n'était plus 
rien : nous voyions maintenant ce mystérieux habitat, perché sur 
sa haute crête, émerger des ténèbres de la préhistoire ! — Mais il 
nous fallait des preuves. M. Deshayes nous les fournit immédia- 
tement, n soumit à notre examen quelques fragments de silex, 
parmi lesquels deux surtout attirèrent notre attention ■. l'un était, 
selon toute apparence, une pointe de flèche à quatre arêtes 
finement taillées ; — l'autre était arrondi en forme de cuiller 
plate et large. Nous admettons volontiers l'authenticité de ces 
reliques et, après avoir décerné à Stonne le titre de cité romaine, 
nous la déclarons promue à la dignité de station préhistorique. 

L'heure pressait. Nous prîmes congé de notre hôte qui nous 
indiqua le chemin du château. Nous suivons d'abord le sommet 
de la crête, ayant à notre gauche les admirables fonds de verdure 
qui, vers l'ouest, ondulent à perte de vue jusqu'à la Bar, Nous 
contournons l'entonnoir boisé que nous dominions tout à l'heure, 
puis nous descendons sur le dos d'un contrefort de la crête par 
un chemin pierreux, encaissé dans les bancs d'oolithe et qui va 
déboucher à l'entrée des prairies du Mont-Dieu. 

Nous passons sous la vieille porte qui a encore grand air, isolée 
comme elle l'est dans ce coin de prairie qu'ombragent des arbres 
séculaires. 

Derrière, plaqué comme un décor de féerie sur le fond chamarré 
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des prés et des boi3, s'élève le château du Mont-Dieu, dernier 
débris d'un des plus beaux et des plus ricbes monastères de la 
région. La partie intacte, qui est une maison d'habitation, est 
encore jolie et confortable. Mais le reste est navrant: de grands 
murs noircis, ébréchés el lézardés, envahis par une folle végétation 
qui jaillit de tous les trous béants, serpente le long de toutes les 
fissures, se cramponne à tous les angles des pierres déséqui- 
librées. C'est tout ce qui reste du superbe cloître aux cinquante 
arcades qui faisait l'admiration de tous les visiteurs. 

Ce qui subsiste encore des anciens bàtimeuls a été transformé 
en maisons de culture, écuries, granges, greniers. Les cours sont 
pleines de poules et de poussins, des bandes de canards sillonnent 
les étangs, des nuées de pigeons s'abattent sur les toits pointus 
du vieux monastère; et dans les prés plantés de pommiers & 
cidre, des troupeaux blancs et roux paissent tranquillement 
l'herbe grasse dans le calme id^'llique de cette solitude. 

L'impression n'est pas la même qu'auprès des ruines des vieilles 
forteresses, où le silence et la paix champêtre ont succédé au 
bruit des armes : ici, c'est une paix nouvelle qui a remplacé, sous 
une autre forme, la paix d'autrefois, troublée seulement en un 
jour de discorde (1). 

Un chemin qui entre sous bois derrière le château nous conduit, 
à travers les admirables chênaies de la basse forêt, sur la grand'- 
route de Tannay à Chémery. Nous la quittons bientôt pour 
reprendre, à droite, un autre chemin de bois qui nous ramène 
sur le flanc septentrional de la crête, juste au-dessus du Vivier. 
Nous voyons s'allonger sous nos yeux ce curieux hameau, 
composé d'une longue rue en pente, encbflssée dans une bande 
étroite de terres et de prairies, qui s'enfonce comme un coin 
dans la masse sombre de la forêt. 

A partir de là, le pays presque entièrement déboisé, livré à la 
grande culture, devient banal et monotone. Le chemin d'Arlaise 
nous semble long. Nous maudissons le château du Vivier qui 
vient barrer notre direction et nous obligea décrire un angle très 
aigu autour de son parc. 

Au dernier coude, comme nous allons descendre dans un autre 
vallon, nous nous retournons pour jeter encore un regard en 
arrière ; et certes, nous nous trouvons bien récompensés de nos 

(1) Voir, pour lliistoira de la Chartreuse du Uout-Dieu, l'ouvrage de l'sbbé GiSet. 



.yGoogle 



— 187 — 

peines par la vue splendide qui s'offre à dos yeux. Depuis la 
pointe de Sienne jusqu'à l'exlrémité occideutale du Mont-Dieu, 
découpant sa noire silhoueLle sur le ciel empourpré, toule la 
grande crête boisée est là, devant nous, étalée sur l'horizon, 
projetant symélriquement de droite et de gauche ses deux longs 
bastions recliligues, pareils aux ailes éployées de quelque 
gigantesque oiseau de proie. L'aspect esl saisissant. 

D'Arlaise, un chemin de traverse, laissant Maisoncelle à gauche, 
nous conduit à Villers-devant-Baucourt, d'où nous n'avons plus 
qu'à descendre tout droit sur la vallée de l'Eunenianne. A Rau- 
court, nous reprenons le train pour Sedan. Pendant le trajet, 
bercés parle balancement monotone du wagon, nous avons b&ti 
des plans audacieux d'études et de fouilles au Mont-Dieu, à 
Stonne, au Mont-Damion. Et ce soir-là, nous vîmes défiler dans 
nos rêves, au milieu de fantastiques horizons, des monastères aux 
longs corridors silencieux, et des citadelles romaines perchées sur 
d'invraisemblables montagnes, et des forêts ténébreuses oii des 
hommes nus chassaient l'aurochs, armés de flèches à pointe de 
silex. — Puissent nos projets ne pas s'évanouir comme nos rêves! 
André DONNAY. 



NOTICE ARMORIALE & GÉNÉALOGIQUE 

SUR 

LA MAISON DE BOUILLON 

(suite) 



Seul des priaceB de ta maison de La Tour, Chartes-Godefrojr alla vlsller la 
capitale de sou duché Bouveraiii. Les àrchivtt de l'Hâtel-dt- Ville de Souilbm 
comprennent de nombreux documents sur ce vojage. |Cr. G, i7, iS, 19 ; 
0, ss et JJ, 35], Voici le résumé qu'en a donne M. Fëllx Hutin (frère UacÉ- 
done}, dans son élude sur CarUboura, autrefoU i Sautiitre », ancUime 
teiçnâurie et pairie d* ducké touverain de Bouilla», 1804, p. 237 et Bulv. ; 
« M. Bodsoa, procureur-général du duché, se rendit Jusqu'à HeUket, à la 
rencontre de Son Altesse, qui y arriva le 31 juillet. Le lendemaiu, le duc 
loge a Balan, chez le aieur Husson, délégué de l'intendant de Metz. Le i août, 
11 est complimenté à la frontière par U. de Larzac, gouverneur du duché, 
venn a sa rencontre avec les membres de la Cour Souveraine, les gardes du 
corps, les gardes à cheval ordinaires et plusieurs oCSders de la milice bour* 
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geolsa. A.pré3 les compliments d'uaage, Son Altesse se remet en marche 
dans un carosse k buit chevaux ; sa suite se trouve dans six autres caroaaes 
à six chevaux el cinq chaises da poste. A l'entrée de la ville de Bouillon, 
M. Dupé, accompagné des odlciers de la garnison et de son état-major, des 
trois bourgmestres et du syndic de la ville, attendent le prince. Au moment 
où les équipages paraissent, les cloches de la ville sonnent à toute volée, et 
trois salves de toutes les batteries du chflteau annoncent aux heureux 
Bouillonnais que leur prince souverain arrive au milieu d'eux. Ayant reçu 
les clers de la ville, le duc prend la tête du cortège entre une double haie, 
Tormëe des milices bourgeoises du duché, en armes, el de 200 hommes du 
régiment de Bouillon, commandés par le lieutenanl-colonel baron de Val- 
dence, et s'achemine vers l'église Saint-Pierre, où l'abbé de Saint-Hubert, en 
habits pontificaux, préside au chant du Te Deum et du Domine salvum fac 
ducem. 

« A la sortie de l'Eglise, Sou Altesse se rend à l'hôtel du gouverneur avec 
le même cérémonial que pour son entrée en ville. Les réceptions ont lieu 
bientôt après dans l'ordre suivant : 1° ie commandant du chileau, entouré 
de son èlal-major, des ofUclers de la garnison et de ceux du détachement 
du régiment de Bouillon ; 2° les membres de la Cour Souveraine, précédés 
des huissiers, la masse haute i 3' las oBlolers de !'iIôtel-de-Ville, qui offrent 
au prince le via d'honneur, consistant en 100 bouteilles de vin du Cap, dans 
deux caisses ornées des armoiries de la maison de La Tour d'Auvergne ; 
4° le clergé et les religieui Augustins ; 5" les chanoinesses du Saint- Sépulcre, 
représentées par leur directeur spirituel qui offre, en leur nom, douze bourses 
travaillées en or el en argent, plusieurs corbeilles de fleurs, et d'autres 
remplies de conlllures sèches el liquides ; G' enûn, les députés des villes el 
villages du duché présentent, pour don de Joyeuse entrée, un coffret riche- 
ment décoré et contenant diœ mille livres en or. 

1 Après les réceptions, banquet. Le soir, les compagnies de la milice 
bourgeoise du duché, en armes, au nombre d'environ mille hommes, se 
portèrent sur les montagnes siluées en face du palais et firent une triple 
décharge de mousqueterie, chacune répondant à une salve des boîtes de la 
ville. Ces détonations, rëperculées par les montagnes voisines, durent pro- 
duire un effet féerique. 11 en fut de même du feu d'artifice monté sur la 
Semois, et auquel Son Allessc mit elle-même le feu, au moyen d'une fusée 
courante. Une illumination générale de toute la viile termina cette journée. 
Pendant que se Ruccédaienl toutes ces merveilles, deux fontaines de vin, 
ornées de feuillage et habilement pratiquées dans un enfoncement de terrain, 
près de la Semois, coulèrent à profusion pendant une partie de la nuit; elc.» 
Le 10 aoîtl, le duc Charles-Godefroy s'en vint à Saussure, dont il avait 
acheté le château l'année précédente et, sur la demande des habilanls, 
donna i l'un des noms de son baptême » à ladite terre, qui s'appela désor- 
mais CarltbouTÇ. 

Les embarras d'argent où se débattait la famille de Bouillon avalent 
obligé le duc Charles -G ode froy à vendre au roi, le S mai 113S, sa vicomte 
de Tureuue qui avait conservé jusqu'à cette date une indépendance fluan- 
ciére à peu près complète. M. René Page vient précisément de publier deux 
volumes intéressanls— i vol. de teste de 324 p., et 1 vol de 313 p. consacré 
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aux pièces jusUQcatives — dans lesquels il étudie le foncLionnement des 
îDslllulions reprèseniaiives de ce grand Bef, du iiv«" au xviii°" siècle. Un 
mémoire, adressé au roi en 1407, porte que le Ticomle du Turenne a de 
toute aDciennelé le droit et l'habitude de rëunir les Trois-Etals de sa 
vicomte pour traiter avec eux des affaires du paj's et que le consentement 
desdils Etats est nécessaire pour la levée des taxes. Mais ces États ne se 
sont guère réunis tous les an)>, d'une ragon a. peu prés régulière, que depuis 
Je commencement du xv** siècle. Tout d'abord, les trois Ordres se font 
représenter aux assemblées pléniëres. Mais bientût le clergé n'y parait plus 
et, peu après, la noblesse Tait de mSme ; elle se contente de députer deux 
syndics gènérauï, dont les fonctions sont viagères, l'un pour le Quercy, 
l'autre pour le Limousin. Les Etats sont donc réduits aux gens du tiers 
ordre. Ceux.-cl votent et répartissent chaque année te don gratuit, c'sst-à-dire 
les sommes demandées par le souverain ; la répartition se fait d'après un 
tarif de proportion une fois établi. Naturellement au don grati'it il faut 
ajouter à peu près régulièrement les présents [1) qu'il faut donner au 
souverain et à sa famille des gratilications pour les oEBciers du vicomte el 
pour les agents des Etats, enQn les sommes nécessaires pour l'entretien des 
ponts el des routes, qui rentrent peu à peu dans les attributions des Etats. 
Le duc Cbarles~Godefroy se prodiguait à la Cour et dans la société des 
beaux ei>prlts. Il tacha donc d'entrer en relation avec Voltaire qui régnait 
alors sur ta sociétË française. Ou sait que celui-ci avait recueilli à l'erney 
une parente pauvre de Corneille — « il convenait à un vieux soldat, comme 
il le dit, de lâcher d'être utile à la petlte-liUe de son général » — et que, 
pour la doler, il fit paraître par souscription une édition luxueuse des 
Œuvres do notre grand tragique. Le duc de Bouillon profite de cette 
circonstance et il écrit à Voltaire de le taxer pour le nombre des exemplaires 
qu'il lui faudrait acheter; en même temps il lui adresse des vers de sa 
composition où il le loue d'avoir triomphé de ses ennemis. La réponse ne se 
fit pas attendre, « Cest vous, lui dit Voltaire, le 3t juillet 1760, c'est vous 
qui foites mon triomphe. 

^a pied de mes rochers, au creux de mes vallons, 

Pourrais-Je regretter les rives de la Seine ? 

La fille de Corneille écoute met lefons. 
Je suis chanté par un Turenne : 
J'ai pour moi deux grandet maitons 

Chet Bellone et cbei Melpoméne 

Et Voltaire ajoute : <r Comme je sais que vous allez partout semant votre 
argent el que souvent îl ne vous en reste guère, je vous réduis à six 
{exemplaires de l'édition Corneille] et j'augmenterai le nombre, si j'apprends 
que vous êtes devenu économe, » 

Le duc Charles-Godefroy se monlra Qer des éloges mondains que lui 
prodiguait ainsi Voltaire. Nous en avons la preuve dans la lettre que 
l'habile complimenteur adressa, te 30 septembre suivant, a ta comtesse de 

(i) On a d^jà vu, k l'art, d'Emmanuel-Th^odose de La Tcur, que les .fils ain^s du vicomio 
anient droit à un prisent la première fois qu'ils allaient visiter la vicomlé. En 1"03, Iç 
prfaenl fol de 15,000 livres, (lï. Areh. nat. Ri, 49/), 
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LnlzelbDurg : < U. le duc de Bouillon ne voua écrU-ll paa quelquefois? 

11 a fati des vers pour moi ; mais je lui al bien rendu. > 

En I7li7, la famille de Bouillon fut douloureusement frappée. Les deui Xls 
du prince de Turenne se livraient à d>iB exercices de gjmnasiique, afin de 
développer ia plasticité de leurs muscles, qui en avaient fort besoin. Tout 
à coup un agrès casse, le cadet est tuè net et l'aîné, qu'on avait dû élever 
dam un fauteuil, demeura estropié pour la vie et 11 fallut renoncer t l'espoir 
de le guérir. Voltaire adresse aussitôt ses compliments de condoléance à 
Son Altesse Mgr le duc de Bouillon. < Je n'ai appris, lui écrit-il le 23 décembre 
176T, la perte cruelle que vous avez taiie que dans l'intervalle de ma 
première lettre et de celle dont Votre Altesse m'a honoré. Personne ne 
souhaite plus que moi que le sang des grands hommes et des hommes 
aimables ne tarisse point sur la lerre. Je suis pénétré de votre douleur et 
sûr de votre courage. » 11 lui demande ensuite des renseignements sur 
l'aCbire du quiétisme, où son oncle, le cardinal de Bouillon, avait été 
compromis et il ajoute sans doute pour hâter la communication des 
documents demandés : « Je ne vois dans la conduite du cardinal de 
Bouillon que celle d'une âme noble, qui fut intrépide dans l'amitié (pour 
Pénelon) et dans la disgrâce. * 

Mentionnons encore une lettre que Voltaire avait adressée, le 2B décembre 
1767, â U. Maigrol, chancelier du duché souverain de Bouillon, pour lé 
remercier des renseignements envojës et pour lui en demander d'autres 
sur le prince de Turenne. (Cf. Œ%vret de Voltaire, 178^, t. lx, p. 37n). 

I^mmanuel-Tbèodose de La Tour avait fait, peu avant de mourir, le 31 
mars 1730, un codicille par-devant Bougainville, notaire à Paris. Par cet 
acte, il substituait le comlé d'Evreux et le chalean de Navarre : !• dans la 
ligne directe et masculine de Uharies-Godefroj', son fils ; 2° dans celle da 
ses autres garçons, par ordre de primogénilure ; 3° dans celle de ses frères 
puînés. Ce codicille a été confirmé par lettres patentes du roi, du mois 
d'avril fSO. — Par testament olographe du 4 octobre 1769, Charlee-Uodefro; 
substitue: t" sa terre d'Oliergues qu'il lègue au roi en cas d'extinction. de 
la race masculine des Bouillon ; ï'ie duché de Bouillon, q Je veux ajoute-l'il, ' 
que mon cœur, étant séparé de mon corps, soit porté dans l'église paroissiale 
de Bouillon, et que mon corps soit porté à l'église de Saint-Taurin 
[à Evreux), et soit placé auprès de celui do feu Monseigneur le duc de 
Bouillon. tîodefroy-Maurice, mon très honoré et respecté grand-pére. » 
(Cf. d'Avannes, Msgvittes sur N'amarre, noies et pièces jxatiftcatives, p. 121). 

Le Journal politique ou Gazelle des Gatelles, in-12, imprimé à Bouillon 
sous la direction de P. Rousseau, lui consacre l'article nécrologique suivant : 
« Son Altesse Sërénissjme Ugr le duc de Bouillon (Charles-Godefro;), grand 
chambellan et pair de France, fut frappé, le 22 du mois d'octobre, d'un coup 
d'apoplexie, dont il mourut le 24, au château de Montalet, prés de Uantes, 
dans sa 66"" année. Ce prince régnolt depuis 1730. Son corps fut porté h 
Evreux, é l'abbaye de Saint- Tbaurin, où il a été inhumé le 2 de ce mois. 
La bienTaisance et l'humanité caractérisaient particulièrement ce prince : Il 
fut l'ami des gens de lettres et le père de ses sujels. Ces vertus, si néces- 
saires, mais si rares dans un souverain, perpéluerolent nos regrets sur la 
perte que nous venons de faire, ^i Son Allesse Sèrénlssime Mgr Oodefroy- 
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Charles-Henri, prince de Tarenne, son fils, qui est appelé à la aouvemineté, 
ne nous offrolt dans ses venus des motifs puissants de consolation. 

« Son Altesse Mgr te feu duc de Bouillon, voulant donner à ses sujets un 
dernier témoignage de son affection, avoit ordonna par son testament que 
son cœur fût déposé en la capitale de Bouilloii. Ce précieux dépôt fut 
apporté ici, le 21 de ce mots (de décembre). Son Altesse le prince de Bouillon, 
son petit-Ûls, en accompagnoit le convoi. Une députation de la Cour 
souveraine, suivie d'une brigade des gardes du corps & cheval, ètoit allée 
jusqu'à la frontière <ie ce duché à la rencontre de Son Altesse, dont 
l'arrivée en celte ville fut annoncée par trois salves de toute l'artillerie du 
château. Sou Altesee fut reçue et complimentée en dehors de la barrière, 
par l'étal-major du château et, en dedans, par les officiers municipaux. Le 
curé, accompagné de son clergé, ayant reçu sous un dais le cœur de feu 
Son Altesse SérÉnissime des mains d'un aumônier de ce prince, la pompe 
funèbre se mit en marche à travers une double haie, formée pat les milices 
bourgeoises de la ville et du duché, et se rendit à la paroisse, où, après un 
service solennel, ce gage précieux fut déposé avec les cérémonies accou- 
tumées, dans la table du grand autel. 

« L'aprés-midi, Mgr le prince de Bouillon a repris la route de Paris, au 
bruit d'une triple décharge de canon; les gardes du corps a cheval et 
quelques détachements de la milice bourgeoise ont accompagné Son Altesse 
jusqu'à la rronllére. > 

La princesse Marie-Charlotte Sobieska donna trois enfants à son mari, un 
llls et deux fllles, dont la cadette, Anne-Marit-Louise, mourut jeune: 

!■> Godefi-oy-Ckarles-Henri (1728 f M'è^), duc de Bouillon, qui 
suit. 

2° Marie - Louiie - Henriette - Jeanne (1725 f 1793) épouse, le 
19 févFier 1743, Jules-Bercule-Mériadec de Rohan (1726 f 1788), 
prince de Guéméné, Bis aîné de Hercule-Mériadec de Roban, duc 
de Monlbazon, etc., et de Louise-Gabrielle-Julie de Rohan- 
Soubise. 

C'est la troisième alliance, en moins d'un demi-siècle, qui est conclue 
entre les maisons de Rohan et de Bouillon. Charles III de Rohan, duc 
de Montbazon, beau-pére de Louise-Julie de La Tour (voir la paragraphe 
VUI, 8*). eut une nombreuse bmille. Par la mort de trois de ses n-éres, le 
quatrième Hls, Uercule-Mèriadec de Rohan, devint l'atné de la maison. Il se 
titrait prince de Rohan-Roban, duc de Montbazon, prince, comte et haut 
baron de Guèméné, comte de Montaulwn, Clisson, Bochefort, etc., pair de 
France. 11 épousa une fille de Hercule-Mériadec de Rohan-Soubise et c'est 
son flis aîné qui épouse en 1743, la 1111e du duc de Bouillon. 

Voici les renseignements fournis sur cette union par les Mémoires du duc 
de LKgnet, l, iv. p. 412, à la date du lundi if) février 17i3. « Hier se firent 
les nançailles de M. de Montbazon et de M'" de Bouillon. Il avoit éié dit 
que ce seroit dans le cabinet du roi, et que M'" de Bouillon n'irolt point 
chez Mesdames (les tUles du roi), mais sealcment chez la reine, qu'elle 
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Buivroil cnsuile chez le roi. Tout cela est changé quelque temps après et il 
fut réglé que ce seroil dans l'Œil-de-Bœur et que M"* de BouilloD irolt 
d'abord chez Mesdames el qu'elle les sulvroit chez la reine. Cela s'exécula 
ainsi ; ce fut après le salut. On avoit mis une table dans le fond de l'CEil- 
de-Bceur auprès de la cheminée. Le roi était suivi de M- le Dauphin, de 
M. le comte de Charolais, de M. le prince de Dombes et de M. le duc de 
Penlhlévre. Il y avoit chez la reine M'"* la princesse de Conti, y"" de Sens, 
de Gonii et de La Roche-su r-Yon. Mesdames y arrivèrent, saivies de M"' de 
Bouillon el de la noce. Il y avoit bien en tout cinquante dames. La reine 
sortit de son appartement par son cabinet, passa par la galerie el trouva le 
roi au bout de la table, du côté droit ; elle se plaça du côté gauche, M. le 
Dauphin el les princes du sang du calé du roi, et Mesdames et les princesses 
du côté de la reine. On commença par la signature du contrai. Le roi signe 
toujours le premier, même avant les mariés. La reine, les princes el les 
princesses ayanl tous signé suivant, le marié el la mariée signèrent ; ensuite, 
M. de BouilloD et M°» de Guéménè. U. de Monibazon avoit un habil de 
brocart d'argent, garni de dentelles d'or et un manteau du m^me. U"> de 
Bouillon élolL aussi vêtue avec un habit noir et or et uue mante de réseau 
d'or, portée par M"° de Montaubao. J'entendis que M. de Dreux disoit à 
M. de MonLbazoa qu'il auroit dû être velu de noir et or. On peut voir ce 
qui se passa au mariage de M"° de Guëméné à Fontainebleau, donl j'ai fait 
le delail dans le temps. Hors cetle difTèrence sur rhabillement. la cérémonie 
me parul la même. Après la sif^nalure, M. le cardinal de Roban arriva, 
précédé de plusieurs prêtres, parmi "lesquels étoil le curé de Notre-Dame; 
il avoit passé par la chamtire du roi : il arriva par le milieu, vis-Ëi-vis le roi 
et fit la cérémonie à l'ordinaire. Après quoi, la reine se retira chez elle, 
suivie de toutes les dames. Le roi resta à sa place, jusqu'à ce que toutes 
les dames furent parties. M. de Monibazon ètoit à la droite, U"' de Bouillon 
A la gauche, suivant l'usage ordinaire. M. de Guëméné, père du marié, n'a 
pas paru dans cetle cérémonie, ni dans lout ce qui a regardé le mariage ; 
it est interdit et personne ne le voit. » 

Les deux époux Jouèrent un rôle effacé. Colonel du régiment de Bohan 
en 174S, le duc de Uontbazon prit part à la campagne de Flandre dans 
l'armée de Maurice de Saxe. Lors de la guerre de sept ans, il contribua au 
gain de la victoire de Sondersbausen, en iTbS. Il fui fail maréchal de camp 
en nïD el lieutenant-général le 2S juillel 1762. La Biographie Uichaud, 
copiée par tous les dicllonnaires, le fait émigrer au début de la BévoluUon, 
puis mourir vers ISOU en Allemagne. C'est une erreur, 11 vécut dans une 
protonde retraite, après la fameuse banqueroute de son Qls el son beau-frère, 
le duc Godefroj'-Charles-Henri, lui offrit l'hospitalité dans son château de 
Carisbourg, en 17S3, où il mourut vers la lin de celte année, comme en 
témoigne son acte de décès que M. Félix Hulin a découvert aux archives 
de ta commune el qu'il a publié dans son étude sur Carisbourg, p. 2Bë: 
u L^an 1788, le lO décembre, vers les neuf heures el vingt minutes du soir, 
est décédé au château de Carisbourg. très haut, très puissant et très illustra 
prince, Monseigneur Jules-Hercule-Mëriadec de Rohan, prince de liohan- 
Guéméné, duc de Monibazon, lieulenanl-général des armées de Sa Majesté 
très chrétienne, âgé de $2 ans, S mois et 13 jours, en présence de messire 
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Atbert-Servais de Mangelscholt, ancien capitaine des grenaâiera au régiment 
de La Marck, avec 1b rang de major et chevalier de l'ordre royal et militaire 
de Saint-Louis, de maitre Joseph Caillet, cura de la paroiese de Saint-Pierre 
de Bouillon, son directeur, de meeslre Jean-François-Fëlix DoriTal de 
Fignamoul, l'un des commissaires gëDëraux des ville et duché de Bouillon, 
et de nous, curé dudit lieu de Palizeux (Palizeul), etc. » 

Si le duc et la duchesse de Montbazon sont à peine mentionnés dans les 
Mémoires du xviii"* siècle, par contre leur fils unique Eenri-Zouis- Marie 
de BoAan (ITJa f laiO), prini:e de Gu^mèné, eut son heure de célébrité 
brojante. En 1781, il obtint du département de la Guerre une pension de 
8,000 livres, à titre de capitaine-lieutenant en survivance de la compagnie 
des gendarmes de la garde ordinaire du roi, (Cf. Mavidal et Laurent, Archives 
parlementaires. 1" série, L. xui, à VEtat nominatif des pensions sur le Trésor 
royal, *■"■ classe). Le 20 août i'75, il avait été nommé grand chambellan de 
France en survivance du duc de Bouillon, son oncte malernel. 

Le prince de Guémèné avait épousé, en ilOi, sa cousine, Vicloire-Armande 
de Rohan, qui èlait rhérilière des Rohan-Soublse en indivis avec sa sœur 
aînée, Charlolte-Goderri de-Elisabeth (v. plus haut p. 9t]. La princesse 
succéda, dans la charge de surintendante des Enfants de France, à sa tante, 
Marie- Louise-Geneviève de Rohan-Souljise, veuve de Gaston de Lorraine, 
sire de Pons et comte de Marsan et dont le nom a été donné au pavillon de 
Marsan qui est situé à l'eilrémllé septentrionale du palais des Tuileries. 
Elle devint bientôt l'une des favorites de la reine Marie- Antoinette et lui 
donna de belles Têtes dans son hôtel ; un soir qu'elle devait s'y rendre, la 
reine avança adroitement l'aiguille de la pendule pour hâter l'instant du 
départ de Louis XVI qui se couchait toujours à onze heures précises, 
(Cf. les Mémoires-de Madame Campav, t. i, p. 128 et 164). 

La princesse de GuémËné joua un râle politique assez important, avant 
la grande faveur des Polignac. Elle prit une part fort active aux Intrigues 
qui amenèrent fa chute de Ualhesherl)es et de Turgot et par suite le 
triomphe du duc de Guines, lequel, étant ambassadeur de France à Londres, 
avait fait la contrebande sous le couvert de ses privilèges diplomatiques et 
joué sur les fonds publics en profitant des informations que sa place lui 
procurait. (Cf. Gaston Maugras. La fin d'une Société, Le duc de Lauzun et 
la Cour de Marie-Antoinette, Wi\ in-8', p. 109-112 ; cL aussi p. Si, 103, etc.). 
Toutefois son salon n'èlait pas bien tenu, si l'on s'en rapporte aux 
Mémoires du baron de Bezential, passim. On y jouait beaucoup et d'une 
maniera déloyale. D'ailleurs elle ne menait pas une existence recoramandabie 
aux yeux de la vertu. Tandis que son mari vivait presque ouvertement avec 
la comtesse de Dillon, elle s'affichait avec le duc de Coigny et proléseail 
très volontiers le duc de Lauzim. 

fille favorisa, sembte-l-il, les prétentions étonnanles de ce dernier sur 
Marie-Anloinelte. <i U'*' la princesse de Bouillon, raconte Lauzun dans ses 
Mémoires, 1822, p. 22S, me reprocha chez M'°' de Guémènè d'être triste et 
occupé, que j'avols une grande passion dans le cœur et dit bienlét que 
i'étoit la reine. » Ce fut la princesse de Guéménè qui donna à l'imprudente 
reine la fameuse plume de héron blanc qu'elle avait distinguée sur le 
casque de Lauzun. Au reste, voici le récit de Lauzun : s M" de Guèméné 
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■'approcha de mol et me dit en riant à demi-Tatz ; « Btes-TOUB trét attaché 
k une piume de tiéron blancbe, qui élolt à votre casque, lorsque vous avez 
pris congé t La reine meurt d'envie iJe l'avoir. La lut refuserei-vous î b Je 
répondis que je n'oserais la lui offrir, mais que je me trouverols très heureux 
qu'elle voulut bien la recevoir de M— de Guémâné. J'envoyai un courrier 
la chercher a Paris et M» de Guêméné la iui donna ie lendemain au soir. 
Elle la porta dès le jour suivant et, lorsque je parus & eon dîner, elle me 
demanda comment je la irouvois coitTée. Je répondis : « Fort bleu.— Jamais, 
repril-eile avec InHntment de grâue, je ne me suis trouvée si parée. » Voici, 
d'autre part, comme celte afTaire dëiicale est racontée dans ies Mémoires dt 
Madame Cav^a», t. i, p. 168: s M. le duc de Lauzun avait de roriginalllô 
dans i'espril, quelque chose de chevaleresque dans les manières. La reine 
le voyait aux soupers du roi et chez la princesse de Guèméné ; elle l'y traitait 
bien. Un jour il parut chez U" de Guèméné en uniforme avec la plus 
magniOque piume de héron blanc qu'il fût ponsible de voir. La reine admira 
cette plume ; il la lui lit offrir par la princesse de Guéméné. Comme il l'avait 
portée, la reine n'avait pas imagine qu'il pût vouloir la iui donner. Fort 
embarrassée du prénent qu'elle s'était pour ainsi dire attiré, elle n'osa pas 
le refuser, ne sut si elle devait en faire un à son tour et dans l'embarras, si 
elle donnait quelque chose, de faire ou trop ou trop peu, elle se contenta de 
porter une foie la plume et de faire observer à U. de Lauzun qu'elle s'était 
parée du présent qu'il lui avait fait. > 

Le prince et la princesse de Guéméné pouvaient facilement tenir un grand 
état de maison, faire jouer la comédie chez eux et donner des fêles magni- 
fiques. Us n'avaient pas moins de deux millions de renie, si leurs biens 
étaient substitués. Toutefois, le prince de Guéméné voulait retraire des 
seigneuries et dégager plusieurs de ses terres nobles en amortissant de 
vieilles censives; il se mit à emprunter de l'argent It droite et à gauche, à 
charge de rentes viagères (l). 11 emprunta tant el si bien qu'il fit, au mois 
de aeplembre t182, une banqueroute, mais une ■ banqueroute séréniKsime, » 
sujvantlemotdu marquis de Vlllelte (Cf. les Œttrr» ifa CAsm/ïr^, t. ii, p. 143), 
une banqueroute de trenle-trois millions de ftancs el qui lésait les intérêts 
de plus de trois mille personnes. Le cardinal de Rohan, grand aumônier de 
France, disait a ce propos, avec une vanité imbécile, qa'il n'y avait qu'un 
roi ou qu'un Bohan qui pûl faire une si énorme banqueroute. La haute 
noblesse, tout en exprimant des bt&mes, applaudii a l'abaissement d'une 
maison dont le faste orgueilleux l'avait souvent froissée. Quaat aux rentiers, 
presque tous se trouvaient dans la petite bourgeoisie ou dans te bas peuple, 
ils pouasèrent des cris de colère et de vengeance. Le poète Le Brun se 
Tengm de sa mine par l'épigramme suivante r 

Quand un heaa prince, eicroc sirinÙÈime, 

Nout alléçta de trente mUlioru, 

Mamt &an vieillard, iwffreleua, tMcockime, 

Porter lui fvt itt lamentaliom ; 

II) 11 payait ses fouml'iseurs de la mjme manière, par des rentes lia^kes. Or les notes 
étaient s^muses. De son côlé la princesse avait aussi îles dettes énonnes ; elle devait 
00,000 livres i son cordonnier, 16,000 livres i son coiteur de papier, el le lont i l'iveoaitl. 
(Cf. G. Uaugru, imvrage cité. p. S57, 294J. 
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C'ittit pitié de voir leur dolianet. 

Lort un matait, ekargi de la erianee. 

Lu avitant, leur dit : i A^« tOTmaj/es ; 

Priricei ne lonl gu'Aannetir et eOJUCienee I 

Sant perdre rien voiii lerei loiu payét 

Dam cin;uanf« ani .' ne faut qiie patience ! > (1) 

CepeDdaDt Louis XVI s'éUil h&t6 d'évoquer l'affatre, et il avait fait détenir 
au château de Navarre le prince de Guéménë, qui ruyalt vers la rrontlëre. 
On s'iDdiifua d'une mesure où l'on vit un moyen détourné de soustraire le 
coupable aux sëvârilés de la Justice. La princesse de Bochefort, belle- sœur 
du banqueroutier, traversant Paris en cirrosse, se vit entourée < par une 
populace araeulèe » et n'échappa qu'avec peine à sa colère. D'ailleurs les 
coupables Turent puuls : le prince, qui conserva sa pension de 8.000 livres, 
se vit enlever sa charge de grand chambellan de France. De même la prin- 
cesse dut donner sa démission de gouvernante des Enfants de France, sur 
les représenta lion s que l'ambassadeur de Vienne. Mercj-Argenteau, et l'abbé 
do Vermond en firent & Marie- Antoinette. 11 est vrai qu'on lui tint compte 
jusqu'à, un certain point de sa démission forcée. Elle recevait de la Maison 
du Boi, depuis 1779, une pension de 36,690 livres ; elle en reçut une seconde, 
de 24.000 livres, sans retenue, à titre de retraite ; ce qui lui lit un revenu 
annuel de 60,690 livres, payé par l'Etat. En outre, le gouvernement, pour 
aider le prince de Guéméaé ù apaiser un peu ses créanciers, lui racheta les 
droits régaliens qu'il avait sur le port de Lorlent, au pris exborbitant de 
neuf millions cinq cent mille livres, plus q^ielques autres propriétés féodales 
non substituées et son hôtel de l'avenue de Versailles, à Paris. Hais tels 
étalent les sentiments de la haute société d'alors que, tandis que le prince 
de Guëméné s'cnivruit tous les jours au cbâtrau de Navarre, le premier 
soin do la princesse sa femme, en arrivant au lieu de sa retraite, à Vigny, 
prés Pontoisc, fut du roanUer des ouvriers pour y construire un théfttre, 
(Cf. Bachauiiiont, Mdmoiret tecrelt pour tenir à l'histoire de la répabliqu't 
de! lettres, depuis ns3 jusqu'à nos jours, Londres, in-l!, t. xii, p. 1!S5-21S, 
de sepiembre à décembre 1782; Let Souvenirs de la Marquise de Créquj/ 
(ouvrage apocryphe d'un sieur de Caussn, se disant comte de Courchamps, 
éd. de 1842, I. VI, p. iGO-169; A, d'Arneth et J. Flammermont, Correspon- 
dance secrète du Comte de Mercy-Argenteau avec Vempereur Joseph II et le 
prince de Kaunilz (Coll. des Documents inédits), 1S89, t. i. p. 132 et suiv.; 
Félix Rocquain, L'Esprit révolutionnaire avant la Sévolulion, 1878, p. 402; 
G. Maugras, ouvr. cité, p. 293-297J. 

Les Guéméné ëmlgrérent pendant la Révolution. Leurs trois fils servipent 



Que parce qu'elle pîlie 
Le pauvre mturier. 
(^ngei-moi csUe télé. 
Cette comique U<le : 
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ooutre fa France dans les troupes de l'Autrlcbe, avec tant d'âolat que les 
deux premiers obtinrent la charge de feld-lieuleDaDt-gtnâral. L'aîné, Charles- 
Alain-Gabrifll (1764 + 1836), Tul reconnu eu 181S comme duc de Bouillon par 
le CongrËB de Vienne. Il ne laissa qu'une fille, qui mourut en 1341, après 
avoir épousé son oncle, Victor- Louls-Mérladec de Bobaa (1766 f 1846). Celui-ci 
fut le dernier survivant des Boban-Guëmêné. Comme il ne laissait pas 
d'enfant, il adopta les enfants de sa sœur, les princes de Roban-Montauban 
et de Rohan-Rocherort, et Camille-PhIlippe-Josepb-ideabald de Roban lui 
succéda dans ses titres. Depuis le mois de septembre 1892, le cbef de la 
maison de Boban est le neveu de ce dernier, A la in- Benjamin- Arthur, dnc 
de Uontbazon et de Bouillon, prince de Guemèné, itoctaeforl et Uontauban, 
né le 8 janvier 1SS3, et qui a Épousé en 1885 la princesse Jeanne d'Auersperg; 
Il a pour résidence Prague et le cbàteau de Sichrow en BobSme. 

Disons, en terminant, que le titre de Durchlauchl, c^est-à-dire d'Altesse 
Sérénissinie. confirmé en tsns b. tous les membres de celle branche de Rohan 
par lettres patentes de grande naturalisation de l'empereur Français I" 
d'Autriche, leur a été reconnu depuis par les rois de Prusse, de Bavière, de 
Hanovre et dé Saxe. 

(Sera continué). Stéplien Leroy. 



CHRONIQUE 



La Société d'Etudes ardenttaises a, dans sa séance du 28 août, émis 
le vœu suivant : 

» Afin de conserver le souvenir d'objets présentant un intérêt archéolo- 
gique ou historiée envoyés dans les forges pour y être fondus, tels que 
laques de cheminées où figurent souvent des inscriptions et des armoiries 
des anciennes familles ou abbayes ardennaises, menues pièces, parfais 
même des cloches, il serait désirable que les maîtres de forges de la région 
en fissent prendre, soit un dessin, soit un croquis, soit une photographie 
(avec les dimensions exactes/. 

If Ces notes seraient reçues par la Société d'Etudes ardbnnaises qui 
les conserverait dans ses archives et les publierait dans sa Revue, h 



Au cours des travaux actuels de l'église d'Iges, les ouvriers ont mis 
au jour, sous les dalles du chœur, au pied de la muraille (côté de 
i'épitre), un squelette fort bien conservé. Ils ont également tixjuvé dans 
les fondations des murs de la net trois pièces de monnaie: une en 
argent, 1res abimée, de Charles IX, dont la date est eSacée ; un denier 
tournois de Henri III, roi de France et de Pologne (I5ti9); enfin, un 
double denier tournois de Henri de La Tour, duc de Bouillon (1598). 
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Le Courrier des Ardsnnes |n° du 22 aoùl), rapporte l'inscription 
suivaiile, relevée par M. Abel Lajoie, de Reims. 

Cette couverture 

A été' faite par 

Jean-W* Roasseau 

M'" Couvreur à i^ [Rams] 

N' [natif] de Châleau-Porf [Chdlean-Poriiea] 

L'an i765 Fn [finie] Van 1789. 

Ces lignes sont gravées en relief sur une feuille de plomb en haut du 

grand comble, côte nord de la cathédrale, à l'entpémîte delà couverture 

qui vient buter contre la tour. 



M. Henri Stein a publié en 1893 chez Téchener, à Paris, la première 
série de ses Mélanges de Bibliographie (in-8°; 49 p.). De l'excellente 
analyse qu'en donne M. Tausserat-Radel dans la Rev. de Champagne 
et de Brie (mai 1895; p. 377), nous extrayons ces deux résumés 
qui concernent les imprimeurs ardennais, Jean Jannon et Ângrand 
Kennesson : 

« Un aiilre article eal consacré au premier séjour que Ql à Paris, de 1607 
à 1610, d'abord chez Robert Estienne, puis ensuite a soo propre compte, 
Jean Jannon, l'un des plus habites typographes protestants du xvii' siècle, 
créateur de la n Petite Sedanolse, s al dont l'œuvre avait ëlé précédemment 
étudie par M. J.-B. Brincourt |1). On sait que Janoon est cltè â la fln d'une 
anthologie des poésies de Martial, qu'il imprima chez Estienne en l'année 
16Û7 ; l)ienlôt, avec l'aide de son anciea patron, l'habile ouvrier s'étabhssait 
à son tour, à l'enseigne de la Bose rouge, rue de Sain l'Jean-de- La Iran, a 
quelques pas de la rue Jcan-de-Beauvai» où il venait de Taire ses premières 

a Trois volumes imprimés en 16(19 el ud quatrième en 1610 sont tes seuls 
témoins de sa production parisienne ; les deux derniers portent l'indication 
du rouveau domicile et de la nouvelle enseigne choisis par l'imprimeur, 
rue du Foin, à renseigne du Janus, vis-a-vls les Malhurins. Dana celte 
même année 1G10, sur rinvltation de Henri de La Tour, prince de Sedan. 
Jean Jannon quittait Paris pour aller insialler ses presses sur les bords de 
la Meuse. 

« Il avait alors 30 ans, et le premier livre qu'il imprima a Sedan est daté 
de 1Ù11. 

a — Inversement, c'est de Sedan que vint s'établir à Laon, en 1661, le 
premier tvpographe connu. Angrand Rennesson. I.e nom atteste a coup sûr 
une origine ardennaise. On voit figurer fort lard des membres de cette 
famille sur les registres paroissiaux, notamment à Cheveuges en 1781 . » 



BIBLIOGRAPHIE 



Jean d'Ardenne : L'Ardenne, gnlde du touriste et du cycliste; 
l. Il, Bruxelles, Ch. Bozez, 1895 ; 334 pp., 5 cartes. — Prix : 3 Ei-ancs. 

Le tome II de l'excellent guide de J. d'A. conduit le tourisle dans les 
vallées de la Meuse inférieure de Namup à Maestrichl et dans les vallées 
latérales de la Méhaigne, du Hnyoux, et dans celle plus importante de 
rOuplhe. Il le promène successivement le long des rivières pittoresques, 
sur les plateaux des Hautes- Fagnes, au centre des villes ardennaises: 



El) Bull. trim. du Mutée de Sedan ; l" année, 1S87, n* t. 
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Lièg:e, si attrayante par son histoire, ses monuments, ses hôtels ei ses 

Bromenades, Spa, viHe d'eaux et de plaisir avec des environs charmants, 
uy, aux cinq merveilles (sans compter (telles qui ne sont point 
classiques). Nous avons retrouvé un plaisir nouveau k parcourir la 
haute vallée de l'Ourlhe, où Laroche et HouSalize nous ont laissé un si 
bon souvenir, et à refaire cette excursion de 1889 si bien racontée par 
notre ami. A, Donnay. En dehors de l'Ardenne, notre {çuide s'avance 
jusqu'à la valléa du Geer et à Maestricht, où la principale curiosité 
est la visite des cappières de Saini-Pieppe. — Les cinq caries, •bob 
comparaison aucune avec leups devancières de l'i^dilion eh un volume, 
font suiie à celles du 1" volume : lu Meuse d'Andenne à Liège, Spa et 
ses environs, Lapoche, Houffalize et le confluent des deux Ourthes, déùX 
captes d'ensemble. — Enfin, les renseignements destinés aux cyclistes, 
qui, dans le 1" vol. avaient été espaces au cours des excursions, ont 
été, dans celui-ci, péunis en 20 pages spéciales. P. (^llinet. 



Henri Dacremont : SouTenira d'Ardenae. — Sedan, J. Laroche, 
1895, 32 p. in-S*. 

Quelques pages pleines de sentiment et de poésie, intitulées : La 
Solitude en Antenne; deux récils d'excupsions: £ai Trappe elChimay^ -r: 
Hautes-Rivières, Orchïmont, Biévre, où le narrateur évoque à ctiaque 
pas les échos du passé ; et pour fînip, une brillante description d'un de 
nos plus beaux monuments du moyen âge, Notre-Dame d'Aviolh ; tel 
est le contenu de ce recueil qui Justifie bien son litre : souvenirs d'hiw, 
joints à des souvenirs d'autres temps, réunis en un bouquet d'où 
s'exhale ce parfum de mélancolie qui est l'impression dominante de 
l'Ardenne, de ses paysages comme de ses ruines. 

L'un des deux récits d'excursions avait déjà paru dans celte iîatwi. 
mais on le relira avec plaisir. l*s trois autres arlicles charmeront 
quiconque s'est senti pénétpé d'émotion dans la solitude de nos I^rêtg. 
ou sous les arceaux de nos vieilles églises. 

A. Donnât. 



N. Pirotte : BoniUoQ, son chflteau, ses établissements et ses 
environs. — Bouillon; impr. de l'auteur; 1895; in-8"; 146 pp,; 
2 vues. 

Paul Joanne : Belgique et Orand-Ducbé de Luxembourg (collection 

des Guides Joanne) ; édition mise au courant en 1895. — Paris, flacbelle ■ 
etC'° ; 1 fort vol. de 311 pages ; 7 cartes et 15 plans. 

P. Laurent : InveotsTe sommaire des arcbives historiques de 
Charleville (ville et hospice). — Charleville ; îmjip. du Courrier des 
Ardennes ; 1895 ; 10-4° ; ^22 pp. à 2 col. — Ppîx : o francs. 

A. Thîpîet : Recherches géologiques sur le lias de la bordure 
snd-ouest du massif ardennais (thèse de doctorat es sciences natu- 
relles). — Charleville; impr. Anciaux ; 1895; grand in-8°; 221 pp.; 
nombreuses coupes. 

I.-A. Rayeur: Variétés ardennaises. — Charleville; impr. du Petit 
Ardennais ; 1895 ; in-S" ; 140 pp. — Prix : 3 francs. 
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CORRECTIONS 



p. 21, ligne 10 : av lieu de AD. DLTO, lire AD. MA DLTO. 
P. 27, ligne 11 ; au lieu de file, tire fil. 
P. 28, ligne 14 : au lieu de lugdunen \p e] lire lugdunm [« e]. 
P. 71, ligne 24 : au lieu de Hagelskau, lire Hagelskaule. 
P. 71, ligne 38 et P. 72, ligne 15: au lieu de Hagelskau, lire 
Hagelskaule. 

Première année. 

P. 34, note (4) : Hre Ë. Bonvaloi, loc. cit. Une note moderne du 
cartulaire porte « 1294 en mai, n etc.. 

P. 33, ligne 32, et p. 161, col. 1, ligne 9: Mortarium, traduit à 
tort (( Mortaire» dans l'analyse du cartulaire de Mouzon et non identifié 
dans la table, est aujourd'hui « Mortier » ferme de la commune de 
Wagnon ou une localité disparue située près de la Fosse-au-Mortier 
(entre Signy-l'Abbaye et Thin-le-Moutier), 

P. 101, note (1) : au lieu de Ryedet, lire Lyedet, 

P, 139, colonne 1, art. 23, ligne 2; au lieu de conmeludines, Ure 
consuetudines. 

Svdui. -~ ImpilsKrlc de loi» LAROCn, ni« Suiliatu, 11. 
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BULLETIN TRIMESTRIEL 



Feirin d'Angecourt, troubadour. 

L'origine de ce trouvère est fort obscure; certains auteurs le 
regardent comme Champenois, d'autres le disent Provençal. On 
sait cependant qu'il naquit vers 1172 et qu'il mourut en Provence, 
à la cour de Charles, roi de Naples. Nous le revendiquons pour 
notre petit village d'Angecourt, situé dans le canton de Raucourt 
(Ardennes), où il existe encore plusieurs familles du nom de 
Perrin. 

Pour écrire avec autant de vérité que possible l'histoire locale, 
il faut avant tout se livrer à des recherches longues et pénibles. 
Paris, qui semble avoir centralisé tous les documents, offre un 
vaste horizon aux amateurs du vieux temps. Noua avons fureté 
un peu partout, et avant de publier les chansoLs inédites de ce 
troubadour, nous croyons utile de passer en revue les auteurs 
qui en ont fait mention. 

L'abbé Bonillot (Biographie ardennaise) dit que le surnom 
d'Angecourt qui lui fut donné marque assez qu'il naquit à Ange- 
court, dans le canton de Raucourt. 

De Longchamps (Tableau historique 4es gens de lettres) dit qu'il 
est né en Auvergne. 

Claude Pouchet (Origine de la Poésie française) fait remarquer 
que la quatrième chanson le désigne par son nom, et que la 
vingt-deuxième semble indiquer que sa résidence ordinaire fut 
la Provence, où il tenait l'emploi de serviteur du comte d'Anjou, 
qui épousa l'héritière de ces riches contrées. Toutefois, dit-il, ce 
mot d'Angecourt me fait soupçonner qu'il fut Champenois, parce 
que dans le dialecte de ce pays il est d'usage de dire eort pour 
court, Angecourt pour Angecort. 

L'abbé Millet l'a oublié dans son Histoire littéraire des Trouba- 
dours. 
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Delaborde, daas son Essai sur la Musique, a publié une pastou- 
relle de Perrin d'Angecourl ; mais il ne donne pas son pays 
d'origine. 

h'Sistoire littéraire de la France (V. XXIII, page 664) s'exprime 
ainsi : 

t Les vers de Perrin d'Angecourt nous apprennent bien qu'il 
vécut en Provence et à Paria, mais non de quel pays il était 
originaire. > 

Châtre de Cangé, amateur éclairé de tous les anciens monu- 
ments de la littérature française, supposait qu'il était Provençal 
d'après le début d'une de ses chansons. 

Or, il ne faut pas le regarder comme Provençal. Il a quitté un 
pays où il avait pu suivre Charles d'Anjou, pour revenir en 
France, c'est-à-dire à Paris, où 11 comptait plusieurs amis, tels 
que Mignot et Philippe Chançon. D'ailleurs, c'est encore à Paris 
que demeurait la dame de ses pensées, ou du moins de ses vers. 
« Chançon, dit-il dans un envoi, va droit à la dame que j'adore 
et pour qui je séjourne à Paris. > 

Mais on peut en conclure que, s'il ne restait dans cette ville 
que pour y voir sa maîtresse, il n'avait pas l'habitude d'y 
séjourner. 

Perrin d'Angecourt fut accueilli par les plus grands person- 
nages du temps. 

Une de ses <dtansoDS est adressée au duc de Brabant, Henri m, 
qui lui-même faisait des vers et protégeait — on le voit par 
Adonis — ceux qui en faisaient de meilleurs que les siens. Mais 
le véritable patron de Perrin fut le &ère de saint Louis, Charles, 
le comte d'Anjou, plus tard roi de Sicile. Il avait emmené Perrin 
d'Angecourt en Provence, où il l'aurait retenu longtemps si les 
regrets causés par l'absence de sa dame, nous apprennent ses 
chansons, n'eussent invinciblement attiré vers elle l'amoureux 
troubadour. Cette absence fut l'occasion de la plupart des vers 
qui nous restent de lui. 

Fouchet lui attribue vingt-sept chansoas. 

Un manuscrit de Paulmy, d'après celui de Glairambaut {Poètet 
français antérieur» au XIII' siècle, — n" 3,303, Bibliothèque de 
l'Arsenal], en contient vingt-quatre. Le texte en est peu satis- 
faisant. 

La Bibliographie de» ChamoTmiera de Baynaud indique plu- 
sieurs manuscrits, tant en France qu'à l'étranger, qui renferment 
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des chaDSOQB de Perrin d'Âugecourt ; on en trouve ainsi trente 
et une. 

La Bibliographie de l'abbé Chevalier nous renvoie à plusieurs 
dissertations sur Perrin, qui sont certainement incomplètes, 

La monotonie des sentiments de Perrin ne doit pas empêcher 
de rendre justice à la douceur de ses vers et à l'heureus choix 
des nuances. 

Il aime le refrain. Tantôt c'est le dernier mot d'un couplet qu'il 
ramène au début du couplet suivant ; tantôt les deux derniers 
vers de la première slance reparaissent à la fin de toutes les 
autres; parfois encore il emprunte à ses chansons comme une 
ritournelle qui rappelle nos modernes flonflons. Quant à la pensée, 
elle ne manque ni de finesse ni de variété. « Mon coeur, dit-il, 
f est à jamais prisonnier. 11 s'est enfermé dans une tour qui, 
« loin d'être une obscure prison, est plus claire et plus pure 
« que les beaux jours du printemps. Oh ! pourquoi mon corps 
f n'habite-t-il pas avec mon cœur t > 

Perrin d'Angecourt, quoique langoureux trouvère, a pris la 
liberté d'accuser plusieurs fois la vertu de sa maîtresse. Il a 
même osé, sous le nom de cette dame, composer nne ohanson 
à refrain, où elle montre à découvert sa déloyauté. * J'aime 
a Perrin, dit-elle, comme noua faisons toutes, c'est-à-dire 
« seulement du bout des doigta. Jamais femme n'aura de oœuF 
« sincère et je n'essaierai inutilement de changer. » 

Un seul manuscrit (la Vall. , n° 59) nous a conservé un jeu-parti 
de Perrin d'Angecourt avec son illustre protecteur, Charles 
d'Anjou. Or, l'ambition bien connue de ce prince donne de 
l'intérêt au sujet de cette pièce agréablement versifiée : 

c Comte d'Anjou, vous aimez, je le sais ; mais j'ignore si vous 
a êtes auprès de votre dame aussi heureux que vous pouvez le 
« désirer. Apprenez lequel vous paraîtra préférable, ou de joindre 
o à toutes vos possessions l'empire de Perse, on d'obtenir la 
a parfaite récompenae de votre amour. > 

N'allons-nouB pas croire que Charles n'hésitera pas à donner 
la préférence au royaume de Perse. Quelle erreur : 

c En vérité Perrin, répond-il, lu choisis bien mal tes jeux- 
( partis. N'ai-je pas assez de terres et de domaines? Apprends 
c que toutes les richesses et l'empire du monde valent bien peu 
( de chose en comparaison du bonheur dé&iré. » 
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Le trouvère, ne voulant pas âlre en reste de sincérité dans 
cette grave circonstance, convient enfin que le choix du comte 
est le meilleur et qu'il est impossible d'hésiter un instant entre 
les déceptions de l'orgueil et les douceurs réelles d'un amour 
partagé. 

Dans un prochain bulletin, nous commeocerons la publication 
des chansons copiées d'après des manuscrits sérieux des xiii' et 
xiv° siècles, renfermant par conséquent un texte beaucoup plus 
pur, puisqu'il a été pris à une époque très rapprochée de la vie 
de l'auteur. 

Léon Gdillaome 
Diteclenr de l'Ecole des Pupilles de U Seine. 



Quelques pulilications récentes, relatives 
& riiistoire de Sedan. 

L L'Histoire chronoloffique de ta Ville et Principauté de Sedan, 
Raucourt, Saint-Menges, en i77S,por /e Père Norbert, capucin, 
est certainement la source qui a été le plus fréquemment utilisée 
par tous ceux qui, au xis« siècle, ont écrit sur l'histoire de Sedan 
et de ses princes. Cependant, malgré son importance, « d'autant 
plus grande, nous dit M. Jules Letellier [Bulletin du Mutée, 
I, p. 269), que les documents et les chartes où le P. Norbert a 
puisé sont complètement perdus, > cet ouvrage était resté en 
manuscrit. Le Bulletin historique des Ardenne» en commence la 
publication dans son premier numéro (janvier 1890). 

C'est là un véritable service que M. Jules Poirier, le courageux 
directeur de la nouvelle revue ardennalse, va rendre à tous ceux 
qui connaissent le rôle considérable joué dans les temps modernes 
par le pays des La Marck et des La Tour. Tous nos remerciements 
lui sont donc acquis d'avance. 

Qu'il nous permette cependant de lui présenter, à lui ou à son 
collaborateur, quelques observations ; il les accueillera d'autant 
plus volontiers que nous cherchons, avant tout, à rendre son 
édition meilleure. 

Dans un ■ avertissement, > M. Jules Poirier nous prévient 
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que la préface de l'ouvrage, dont il dirige la publication, sera 
distribuée aux abonnés en même temps que le titre et le faux- 
titre. Nous espérons y trouver les raisons pour lesquelles il a 
préféré le manuscrit de Sedan aux autres manuscrits du Père 
Norbert. En effet, si nous en croyons le commandant J. Bourelly 
(Le Maréchal de Fabert, II, p. 427), « le manuscrit qui appartient 
à la bibliothèque de Laon est sensiblement plus complet que 
ceux qui existent à la Bibliothèque nationale et à celle de 
Sedan. » Le titre, d'ailleurs, est modifié. Le manuscrit laonnais 
est intitulé : Annales ou Histoire ecclésiastique de la Ville et 
Principauté de Sedan, Raucourt et Saint-Menges, avec anecdotes 
sur les lieux voisins desdites principautés, à Sedan, par le Père 
Norbert, capucin, i78i, augmenté et corrigé par Claude Colin. 
— On sait que le Père Norbert et Claude Colin ne font qu'une 
seule et même personne. — Peut-être pourra-t-on, dans un 
appendice, nous donner les additions faites par le P. Norbert à 
son œuvre, quand elles en vaudront la peine. 

Avec plus de soin, l'éditeur du P. Norbert aurait pu éviter 
certaines erreurs de transcription, aurait lu, par exemple, page 3, 
au paragraphe des savants illustres : Daniel Tileuus, professeur 
en théologie, silésien [c'est-à-dire originaire de la Silésie), et non 
Silésica (î), renommé par ses livres et escrits, et plus loin, page 5, 
au paragraphe des Princes de Sedan : Ce domaine... advint à 
Henry Tourainois [mis évidemment pour Henry de La Tour), et 
non Henry Tavainois, nom qui ne répond à rien. 

En général, les notes sont bonnes et peuvent donner satisfac- 
tion aux plus exigeants. Cependant, puisque nous en sommes à 
formuler des vœux, nous aurions désiré lire au bas de la pre- 
mière page que la « Description ancienne des Principautés de 
Sedan et Raucourt, telle qu'elle a été donnée vers l'an mil six 
cent vingt-six, » qui forme le premier chapitre de l'ouvrage du 
P. Norbert, est due à Philippe Cluwer (en français Cluvier), 
géographe, né à Dant^ig, et se trouve au revers des cartes de la 
Principauté sedanaise, qui font partie des atlas publiés par les 
Blaeu, par Hondius ou de Hondt, par Jean Janssonius, etc. On 
sait, en effet, que, dans les anciens atlas, les cartes étaient 
presque toujours accompagnées de légendes, de véritables notices 
abrégées, où l'éditeur condensait des renseignements sommaires 
sur la population, l'étendue, la contexture physique, le climat, etc., 
de chaque pays. L'abbé Prégnon a déjà publié dans les pièces 
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justificatives de sou troisième volume (pp. S97-S98] la première 
partie du texte de Cluwer. 

Ajoutons enfin, pour être complet, que, dans le but de s'assurer 
un débit plus considérable, les cartographes de cette époque 
publièrent leurs atlas * en plusieurs langues, et qu'une traduc- 
tion du texte hollandais de Cluwer se trouve dans les Notices 
historiques et Biographies de M. Ch. Villet, 



II. On connaît les étroites relations que le pays des La Marck 
entretint au xV et xvi* siècles avec l'évêché de Liège. L' « imper- 
ceptible sire des stériles bruyères de l'Ardenne » — c'est ainsi 
que Michelet {Abrégé d'histoire moderne, p. 64) appelle le seigneur 
de Sedan — sut habilement mener sa barque entre ses puissants 
voisins, et même, à plusieurs reprises, décida des événements- 
II suffit de rappeler les noms du baron de Lumain, Guillaume, le 
■terrible Sanglier des Ardennes, illustré par le Quentin Durward 
de Walter Scott, et ceux de Robert I" et de Robert II de La 
Marck, le père de Pleurange. Ces deux derniers seigneurs gou- 
vernèrent le duché de Bouillon en même temps que leur terre de 
Sedan. Par suite de toutes ces circonstances, les publications 
concernant cette partie de la Belgique actuelle renferment presque 
toujours des renseignemeats relatifs à l'histoire de Sedan. 

Nous croyons donc bien faire en signalant à l'attention des 
Sedanais le grand ouvrage du baron J. de Chestret de Haneffe : 
Numismatique de la Principauté de Liège et de ses dépendances 
(Bouillon, Looz) depuis leurs annexions, i" partie, Bruxelles, 
1888, in-^" de 248 pages, 29 planches et une carte. (Extrait du 
tome I" des Mémoires couronnés publiés par l'Académie royale de 
Belgique), C'est là un travail d'une importance considérable et 
qui exige du critique une connaissance particulière. Aussi nos 
lecteurs nous sauront-ils gré des quelques lignes suivantes que 
nous empruntons à la plume autorisée de M. Maurice Prou, lequel 
a fait un comple-rendu de cet ouvrage dans le Moyen Âge 
111,124-125): 

1. Le Nouvel Allas de G. et J. Blaeu porle an bas do grand tilre la date de 1617. Ce(t« 
date a At i\îe r^eunie. alla de donner plas d'actualité à I ouvrage lorsqu'il a paru, La date 

— ■- ■■- 'a publication se trouve entre les années 1623 et 1B30, p'" '- "'"■ - '- 

de Sedan f -"■•■ ■■- -■ '— -' - '■' '- 

je Nassau el 
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o A partir du xv° siècle, nous ne sommes plus réduits à 

dés^ner les différentes pièces sous des noms conventionnels ; 
grâce aux cris des monnaies, on peut retrouver le plus souvent 
les noms que les contemporains donnaient aux monnaies ; ce 
n'est pas le moindre mérite de M. de Chestret de les avoir déter- 
minés. Après le meurtre de Louis de Bourbon, en 1 182, Guillaume 
DE La Marck se fit conférer le titre de mambour' [c'est-à-dire 
^uverneur) de la Principauté de Liège, et obtint des chanoines 
restés à Liège l'élévation de son fils Jean sur le siège épiscopal. 

c Guillaume fit frapper des monnaies intéressantes en ce qu'elles 
s'éloignent du type habituel des monnaies liégeoises : au droit, 
la tête barbue du mambour, coiffée d'une toque ; au revers, l'écu 
écartelé de La Marck et de Virnenburg, entouré d'une légende 
indiquant la date de l'émission. Ces pièces sont désignées dans 
cris sous divers noms : en 1486 et 1488, stœter ou denier messire 
Guillaume d Peroti ; en 1490 et 1494, double denier ou double palar 
messire Guillaume; en 1522, denier d la Barbe. Les chanoines 
réfugiés à Louvain avaient choisi pour évêque Jean de Horn, qui' 
ne put prendre possession de sa cité qu'en 1486. A partir de cet 
épiscopat, le classement des monnaies liégeoises devient facile ; 
les documents écrits se multiplient, et plusieurs monnaies portent 
un millésime. La première partie du livre de M. de Chestret 
s'arrête avec l'épisoopat de Corneille de Berghes (1538-1544).., > 



IIL L'ouvrage de M. de Chestret, que la revue belge de numis- 
matique appelle un ouvrage magistral, n'est pas la seule contri- 
bution importante que l'histoire de Sedan doive à l'érudition de 
nos voisins. M. H. Lonchay nous apporte un mémoire, provoqué 
et couronné par la classe des lettres de l'Académie royale de 
Belgique, sur cette question intéressante : De l'attitude des souve- 
rains des Pays-Bas à l'égard du pays de Liège au XVI' siècle 
(Bruxelles, Hayez, 1888, XIV — 232 p.). 

La politique suivie à l'égard des Liégeois par Philippe le Bon, 
et surtout par son fils, Charles le Téméraire, politique aussi 
maladroite que violente, avait singulièrement facilité les tenta- 

l. Le mambourg ou, comme on disail plus souveol, Pe mainbourg, c'est le tuteur; c'est, 
au sens large du mot, celui qui eierce l'auloriW. Au xv* siècle, les gouveraeiirs du duché de 
Luxembourg portent les noms de < mambourgs et gonrenieurs. i 
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tives du fameux Sanglier des Ârdennes, l'ennemi des Bourgui- 
gnoDS. Mais la situation géographique de la Principauté de Liège, 
enclavée dans les Paya-Bas, voisine de la France et du duché de 
Gueldre, devait l'entraîner évidemment à de nouveaux dangers 
pendant les luttes des Valois contre les Habsbourgs. 

S'ils n'avaient écouté que leurs inclinations, les Liégeois se 
seraient rangés volontiers soua la bannière de la France ; mais le 
souvenir de Louis XI rappelait aux plus prudents qu'on ne devait 
pas trop compter sur un voisin déloyal. D'un autre côté, l'alliance 
avec les Paya-Bas semblait s'imposer par suite de nombreux 
rapports commerciaux; mais les exécutions sauvages des ducs 
de Bourgogne soulevaient encore trop de haines et rendaient 
presque impossible toute ligue avec Philippe le Beau, fils et 
héritier de Marie de Bourgogne. Les Liégeois n'avaient donc 
qu'une mesure à prendre, c'était de rester neutres et de faire 
reconnaître par les souverains voisins cette neutralité adoptée 
par les Troia-Etats de la Principauté en 1492. 

Chai'leà VIII et surtout Louis XII s'efforcèrent de vivre en bons 
termes avec les Liégeois. François I" ne suivit paa leur habile 
politique. 11 mécontenta Erard de La Marck, évêque de Liège 
(1506-1538), en n'intervenant pas auprès du Saint-Siège pour lui 
faire obtenir le chapeau rouge, et, conséquence de cette poli- 
tique, il enlève à Robert II, seigneur de Sedan, frère d'Erard, le 
commandement de sa compagnie. 

Cependant Marguerite d'Autriche, sœur de Philippe le Beau, 
saisit habilement l'occasion et signe en 1518, avec les deux La 
Marck, «ne alliance défensive par le traité de Saint-Trond (près 
de Hasaelt). En outre, des articles secrets, dont M. Lonchay a 
découvert le texte aux Archives de Bruxelles, concédaient à 
Erard des avantages pécuniaires importants et lui garantissaient 
le chapeau de cardinal (qu'il obtint en effet peu après, ainsi que 
l'archevêché de Valence) ; de son côté, Erard devait contribuer à 
faire élire Charles I" d'Espagne comme empereur; s'il résignait 
son évéché, il ne devait prendre de coadjuteur qu'après accord 
préalable et, s'il venait à mourir, les places fortes de l'évêché 
pouvaient être occupées par le souverain des Pays-Bas. 

On sait que Robert II ne fut pas aussi fidèle que son frère à 
l'alliance des Habsbourgs. 

M. Lonchay rectifie encore sur un autre point l'histoire tradi- 
tionnelle de la Principauté de Liège. Il donne des détails intéres- 
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sauts ei inédits sur une conspiration tentée par le petit-fils du 
Sanglier, Guillaume, qui fit tomber du siège épiscopal Corneille 
de Berghes, le successeur d'Erard, et aurait fait de l'évêché de 
Liège un fief de la France, sans la surveillance de la Cour de 
Bruxelles. Il a puisé ces renseignements inédits dans la collec- 
tion des papiers d'Etat et de l'Audience. 

« C'est dans cette collection, nous dit M. Eug. Hubert {Revue 
historique, tome 39, p. 407], que se trouvent toutes les corres- 
pondaDces diplomatiques des souverains des Pays - Bas au 
XVI' siècle. La Belgique n'en a conservé qu'une partie ; un grand 
nombre de pièces ont été emportées en 1 794 par le gouvernement 
autrichien ' et déposées dans les archives impériales de Vienne. 
Le gouvernement belge a obtenu récemment des copies des 
documents les plus précieux. Jusqu'ici, cette collection, d'une 
richesse incomparable, a élé trop peu étudiée par nos historiens. 
La Commission royale d'histoire n'a publié qu'une minime partie 
des documents de la deuxième moitié du siècle, et ceux qui se 
rapportent au règne de Charles-Quint sont encore inédits. 
M. Ch. Lanz, dans sa Correspondem des Kaisers Karel V, n'a 
reproduit que les pièces relatives à la politique générale de 
l'Empereur. M. de Marneffe compte publier tous les documents 
intéressant la politique des Pays-Bas à l'égard du pays de Liège 
au xv!* siècle. II vient de faire paraître son premier volume dans 
la Collection des Bibliophiles liégeois. Ce volume comprend, 
éditées avec beaucoup de soin, toutes les pièces relatives au 
règne d'Erard de La Marek (1506-1538). » 

Les histoires de la Principauté de Sedan sont incomplètes en 
ce qui concerne le xv= et le xvi* siècle, surtout pour les questions 
de politique étrangère. Si, parmi les Sedanais, il en est qui 
tiennent à combler ces lacunes, il leur faut donc consulter avant 
tout les documents encore inédits qui sont déposés soit aux 
archives de Bruxelles, soit à celles de Liège. Ils sont assurés 
d'avance que leurs recherches seront fructueuses et qu'ils auront 
la gloire d'ajouter un chapitre, et non le moins important, à 
l'histoire de leur pays. 

1. La vkioire de Jemmapes cd 179! (6 novembre) avail livré i rarmëe de Dninounei les 
Pajs-Bas aotricliieiis, arec leur enclave, l'év^hé de Liège el la Convenlion les avait incorporés 
au terriloire de la République. Mais après la balaille de Neerwindeo (mars 1793), l'Empereur 
François 11 vint à Bruxelles recevoir le serineat de fidélité de ses suieis brabançons, flamands 
et walloiis (avril 1791!. "s en furent délivrés par la victoire de rleurus (21 juin 17S4), el 
ptadant vingt ans suivirent la fortune de ta France. 
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IV. II nous faut auBsi accueillir avec reconnaissance la Notice 
historique mr le canton de Raticourt, par MM. N. et E. Gopfart 
(Sedan, Jules Laroche, 1889, in-S*), que l'Académie de Reims a 
honorée, l'aimée dernière, d'une médaille d'or. 

Les deux auteurs ont fouillé les archivée communales, dépar- 
tementales et nationales, et ont colligé tous les documents 
inédits qui concernent les treize communes de ce canton. Ils ont 
en outre relevé ou indiqué tous les passages importants des 
livres ou des dissertations de seconde main, par\i'S jusqu'à ce 
jour, et qui traitent soit de l'histoire générale de Sedan ou de 
Baucourt, soit d'une phase particulière de leur développement. 
[On sait en effet que, depuis Robert lY, les La Marck ont aussi 
gouverné la seigneurie de Raucourt, qui comprenait les villages 
de Raucourt, Haraucourt, Angecourt, Bulson, Noyers, Thelonne 
et Wadelincourt), Ils nous donnent aujourd'hui les résultats de 
leurs recherches, et dans ses 224 pages leur Notice condense les 
renseignements' que peuvent exiger les plus difficiles. 

Des publications de ce genre méritent d'autant plus d'éloges 
que leur caractère ne leur doit assurer qu'un retentissement peu 
étendu, malgré la somme considérable de lectures qu'elles com- 
portent. Cette masse touffue d'informations que MM. Goffart 
portent à notre connaissance n'a, en effet, qu'un intérêt tout 
local ; mais leur travail n'aura pas été inutile ; ils compteront 
désormais tous les historiens de Sedan parmi leurs tributaires. 

Nous tenons tout particulièrement à féliciter les deux auteurs, 
non seulement de ce qu'ils nous donnent, mais aussi de ce qu'ils 
ne nous donnent pas. Ils se sont bornés, en effet, dans leur 
Notice, à citer les anciens noms des localités, en ne s'appuyant 
que sur des sources autorisées, et ils ont complètement laissé 
de côté celte méthode (?) antiscientiflque des étymologies de 
convention {tirées si facilement du latin, voire du celtique, car le 
papier souffre tout), où trop souvent le ridicule le dispute à la 
fantaisie, et qui étaient fort à la mode du temps de Louis- 
Philippe, comme nous le prouvent les ouvrages de Jeantin. 

GrÈLce à leur Notice (qu'ils nous donnent bientôt celle de 
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UouzOD qu'ils nous promettent à la page 85), grâce aux docu- 
menta publiés par M. A, Philippoteaux fils, nous eommençonB à 
Dous rendre un compte exact de l'existence que devaient mener 
les sujets des La Marck, et si ce mouvement de publications 
continue, dans une dizaine d'années il deviendra possible de 
faire l'histoire de la Principauté de Sedan, d'après les sources, 
d'une façon complète et presque déûnitive. 



Une publication comme celle de MM. Goffart ne peut guère 

s'analyser. Aussi, telle n'est pas notre intention. Nous nous 
bornerons à reproduire une variante curieuse du récit de M. H. 
Colin, concernant le fameux t dtner d'Adalbéron » {Voirla. Notice, 
p. 49), et à présenter quelques observations sur les évaluations 
des revenus de la Principauté de Sedan en 1649 et 1651. 

« Vers l'an 980, dit VAlmanack des Ardennes pour l'année 
1791', en un style qui peint bien l'époque, dans ces temps 
d'erreur où nos prélats crosses, mitres, léguaient charitablement 
aux fidèles vivants le soin d'expier leurs fautes par des prières 
achetées, Adalbéron, archevêque de Reims et abbé de Mouzon, 
avait laissé aux habitants d'Yoncq qui assisteraient au secvice 
annuel qui se ferait à l'abbaye de Mouzon pour le repos de son 
âme, une distribution en pain, vin, pois et deniers tournois, et 
aux curé et officiers de justice, pitance monacale. Hommes, 
femmes et enfants s'y sont rendus jusqu'en 1612, que l'abbé et 
les religieux ont refusé de les recevoir. Après sommation et assi- 
gnation de la part de la communauté d'Yoncq, on transigea sur 
le repos de l'âme du bon Adalbéron, et il fut arrêté que la com- 
munauté n'assisterait plus en corps à ladite abbaye, qu'elle y 
serait représentée par le sieur curé, son marguillier, le maire et 
les officiers de justice au nombre de dix, qui recevraient â dîner 
à ladite abbaye ; en outre, que le fermier de ses dîmes k Yoncq 
livrerait par chaque année à la communauté 12 septiers de fro- 
ment, à charge par elle de faire célébrer tous les ans, dans 

1. Voici le ùtie complet de ce liwe, dont nons devons la bienveillante coDuntinication i 
H. Aden, proresscur aa Callè)^ : AlMiU<\ch hiatorique, civil, tccléaiaitijue, militaire et 
topograpliique DU Dépahtehent des Ardennes pour l'année 1791, iéàié aux citojens du 
d«parii)nient. (Prix : 16 sols, brocbj, saos carte, et U sols avec la carte du département!. — 
A Sedan, chez C. Horin, imprimeur. — S' année de la liberté française. — H, H. Colin a 
emprunté plusieurs phrases au récit de l'Almanach. 
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l'église paroissiale, une messe solennelle pour le même objet. Ce 
traité a été exactement observé depuis ce temps, et les députés 
ont encore eu leur dîner à Mouzon le 22 janvier 1790. — L'abbaye 
de Mouzon n'existe plus ; plus de dîner, plus de prières ; que va 
devenir l'âme du pauvre Âdalbérou î » 

MM. GofTart rappellent les nombreuses difficultés occasionnées 
par la question des échanges de la Principauté sedanaise pendant 
le XVII" et le xviii' siècles ; elle ne fut même jamais réglée. 

L'ouvrage de l'abbé Prégnon, beaucoup trop partial pour 
Frédéric-Maurice, présente de graves lacunes sur cette période 
si curieuse de l'histoire de Sedan et des ducs de Bouillon. La 
faute en est à l'état incomplet des connaissances historiques sur 
toute cette période de la Fronde, au moment où il a paru (1856). 

Depuis ce temps, de nombreuses sources ont vu le jour, entre 
autres les Carnets de Mazarin, qui vont jusqu'en février 1650, sa 
Correspondance volumineuse ; des ouvrages très sérieux, grâce à 
l'emploi de ces sources, ont été publiés : par exemple, les deux 
volumes du commandant J. Bourelly (1880-1881) sur le Maréchal 
deFabert, surtout les quatre volumes de M. Ghéruel sur VHiatoire 
de France pendant la minorité de Louis XIV (1 879-1 880), les trois 
volumes du même auteur sur YHistoire de France som le 
ministère de Mazarin (1882-1883), etc. 

Nous publierons dans un prochain Bulletin, en utilisant tous 
ces travaux, ainsi que les nombreux mémoires du temps, un 
Essai historique sur les dix dernières années de la vie de Frédéric- 
Maurice de La Tour, lequel aura pour but d'indiquer les résultats 
définitivement acquis et d'attirer l'attention sur un ou deux 
points restés en litige. 

Stéphen Leroy. 



BIBLIOaRAFHIE 

M. Stéphen Leroy a fait tirer à part et vient de publier son 
Essai sur les Institutions de la Principauté de Sedan (1 00 exem- 
plaires, en vente chez M. Jourdan, libraire à Sedan). Il y a joint 
deux articles déjà parus, le premier sur le Collège Turenne de 
Sedan, le second sur le « Dressage » patriotique dans les écoles 
de l'Allemagne, à propos de la fête de Sedan (3 septembre). 
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Il ne conviendrait pas de faire ici l'éloge du travail de M. Leroy, 
puisqu'il a paru en partie dans les Bulletins du Musée. Disons 
seulement que c'est une étude bien composée et bien écrite, et 
qu'elle donne une idée précise de l'organisation intérieure de la 
Principauté sedanaise. Th. L. 



Dons récents faits au Musée 

I. BIBLIOTHÈQUE 

Jf. Bricbet, membre oorrespond&nt, avant de quitter notre paye, 
nous a fait remettre : 

1» Qéogr&phie des Pajs-B&s, 1820, par Dewez, volume in-S" de 
301 pages, bien imprimé et constituant un document assez rare. 

2» L& Mythologie Gûmp&rée aree l'Sistoire, par l'abbé de Tressan, 
i""» édition, I»' volume, à Paria et Amsterdam, 1810, petit in-S" 
de 330 pages, rempli d'intérêt et qui appelle ta suite. 

3" Nouve&u Dictioim&ire des mots bomonymea de la langue fran- 
çaise, par Delion-Barulfa, mailre de langue allemande, esclavonne, 
espagnole, française et italienne. Edition sedanaise, imprimerie 
Chartes Morin, an xui (1805J. Se vend, broché, chez l'auteur, 
place d'Armes, à Sedan. 

4» Bictioimaire historique ou Sistoire abrégée de tous les hommes 
qui se sont îait un nom par le génie, les talents, les vertus, les 
erreurs, etc., depuis le commencement du monde jusqu'à nos jours, 
nouvelle édition, tome second. Ausbourg, chez Mathieu Rieger 
fils, imprimeur-libraire ; à Liège, à Bruxelles, à Luxembourg, etc. 
MDCCLXxxii (1782), volume in-8<'de682 pages en deux colonnes 
de belle impression. 

2° M. floflàrt, membre correspondant à Paris. — Sotice historique 
sur le canton de Rauoourt, brochure in-8'' de 223 pages, imprimerie 
Jules Laroche, Sedan.— Dans cette solide étude, M. Goffart a fait 
preuve d'érudition ; — par ses patientes et actives recherches, il 
a su composer une monographie intéressante de son pays. Félici- 
tons-le de Bon succès, puisque sa notice a été couronnée par 
l'Académie de Reims. L'auteur a associé son frère à son livre et 
les deux fils ont fait la dédicace de leur travail à leur vieux 
père : c'est là un très bon et beau sentiment que nous sommes 
heureux de signaler. 
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3* M. Pierrot, Moatmédy. — Le dernier fascicule du premier 
volume des Mémoires de la Société des amateure naturalistes du 
nord de la Meuse. Toutes nos félicitations à cette jeune phalange 
d'ardentB travailleurs. 

4" JT, Jules Poirier. — Les trois premiers fascicules du Bulletin 
Iiistorique des Àrdeanes, in-8», Charl^ville, typ. et lith. F. Devin, 
18, rue de Clèves et de l'Arquebuse. 

L'auteup a voulu continuer l'œuvre de M. Sénemaud, en publiant 
des travaux importants rares ou inédits sur l'histoire départe- 
mentale. La tentative est louable et a droit à des encouragements. 
Nous souhaitons à l'auteur tout le succès que mérite son zèle, 
nous sommes heureux que Sedan et le Musée aient pu lui 
fournir quelques documents. 

5" M. H&xe-Werly, membre correspondant à PariB. — Trois 
brocliures : 

1° V&seB à inecriptiona b&cbiques, Paris, 1889. 

2" Etudes namismetiqueB à l'époque mérovingieme, Bruxelles, 1 889. 

3° Recberehes sur les momima des arobevêques d'Embrun) Va- 
lence, 1889. Etude de science pure. 

Ces études contiennent en outre des cartes et des gravures d'un 
très grand intérêt. Dans la carte qui a pour titre les Ateliers 
(monétaires} des Betto et les Portus de la Gaule Fr&nque en 850, 
nous relevons les noms des localités ardennaises de Vieil-S&int- 
Remj et de T&ma,y. Les vases à inscriptions bachiques nous font 
assister à dus scènes de cabaret et nous rapportent des propos 
de buveurs. 

Tous ces travaux sont de 1S89 et témoignent de l'activité et du 
savoir varié de notre savant correspondant. 

II. ARCHÉOLOGIE. 
6" M&dB,me Léon Barré, membre souscripteur, a fait don à la 
collection d'armes de deux belles épées, l'une du xiii' siècle ? 
l'autre, moins ancienne, trouvées k La Ferté-sur-Chiers. Ces 
u'mes, remarquables et par leur ancienneté et par leurs dimeu- 
sioDS et par leur origine, ont été particulièrement appréciées par 
DOS voisins de Charleville à l'Exposition rétrospective du mois 
de mai dernier. 
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III. ZOOLOGIE. - ACHAT. 

Dans sa séance du 6 mars dernier, la Commission a décidé 
l'achat d'un lot d'oiseaux exotiques pour compléter l'armoire 
d'ornithologie. Le choix s'est arrêté sur des animaux qui 
appartiennent surtout aux gallinacés et aux pigeons. 

Le paon, l'argus gigantesque sont les plus brillants représen- 
tants du groupe. Nous aurions voulu voir figurer dans ce lot 
l'oiseau-ljre de la Nouvelle-Hollande, mais nous noua sommes 
heurté à une impossitiîlité absolue ; il a donc fallu renoncer à 
cette espèce introuvable. Les autres seront naturalisées et 
espédiées dans quelques jours. Nous en fournirons la liste 
dans le prochain Bulletin. 

7° if. Thiriet, conseTv&teur, donne à la collection des mammi- 
fères à peine commencée, un fort beau spécimen de la famille 
simienne des cynocéphales. 

C'est une espèce de singe nègre, à tète de chien, qui vit en 
Afrique et qu'on nomme papion. 

L'animal provient d'une pauvre ménagerie installée il y a 
quelques mois sur la place de Nassau. Ce singe qui formait la 
plus grande partie de la fortune de son maître est mort dans une 
nuit froide du mois de février. La rareté, la beauté du sujet, le 
dénûment de son propriétaire, nous ont décidé à acheter cette 
bète, et nous avons cru bien faire en l'offrant au Musée. 

Le Conservateur, 

A. THIRIET. 
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A Messimrs les Membres du Musée de Sedan, 



Monsieur et cher Collègue, 

La Commission d'Impression du Musée recueille 
actuellement les documents qui doivent composer le 
deuxième Volume de ses Bulletins. 

Nous avons l'honneur de faire appel à votre 
collaboration, en vue d'obtenir un travail que la 
Société serait heureuse de pouvoir insérer dans cette 
publication. 

Veuillez agréer. Monsieur et cher Collègue, l'hom- 
mage de nos sentiments dévoués. 

Les Secrétaire et Secrétaire-Adjoint 

de la Commission du Bulletin, 

Th.. Louise, 

Principal honotaire. 

Stéphen Leroy, 

Professeur d'histoire au CoUège Tureune. 

15 Mars 1890. 



Sedm. — l^pograpbie de Jules Liiiocm, Grande Roe, iî. 

Uigitizcd oy V.300y le 



BIÎLLETIH TRIMESTRIEL 



Pièces concernant l'histoire de Sedan, 

En 1862, iiD don avait été fait à la bibliothèque de Sedan par 
M. Eugène Blanchard, avocat. Une partie des ouvrages provenant 
de ce legs était resiée aux archives de la mairie. A la demande 
de M. MarcHusson, la liasse qui les contenait vient d'être rendue 
à la bibliothèque. 

Voici les titres de quelques-unes de ces pièces manuscrites ou 
imprimées : 

Charte accordée par les anciens souverains de Sedan aux 
habitants de la même ville, de différents droits y portés. — 
Septembre 1548 et janvier 1573. 

Extrait des minutes du greffe de la maîtrise particulière des 
eaux et forêts de Sedan et dépendances. — Règlement de jan- 
vier 1574. 

Extrait des registres du greffe de la cour souveraine de Saint- 
Menges. — Règlement de la justice de la terre et seigneurie 
souveraine de Saint-Menges, accordé au conseil de Messeigneurs 
les ducs souverains dudit Saint-Menges. 

Rapport de citoyens de Sedan à l'Assemblée nationale du 
31 août 1792. — Les citoyens de Sedan résidant à Paris, admis 
le 20 de ce mois à la barre de l'Assemblée, avaient demandé 
M l'autorisation de se transporter parmi leurs concitoyens afin de 
dissiper l'erreur qui leur avait fait perdre l'estime de la nation, w 
Us indiquent quel était l'état des esprits à Sedan et dans le camp 
de Vaux, près Mouzon. — Départ de La Fayette. — Arrivée de 
Dumouriez à Sedan. 

Adresse de l'Assemblée nationale à l'armée du Nord, au camp 
de Sedan, du 20 août 1792. — L'Assemblée engage les soldats à 
ne pas se laisser égarer par les promesses des émigrés : accusa- 
tion dirigée contre La Fayette. 
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Rapport fait à la Convenlion nationale, au nom de la Commis- 
sion des Onze, par Baudin, député pour le département des 
Ardennes, dans la séance du 1" vendémiaire de l'an IV, 

Rapport fait à la Convention nationale par Baudin, séance du 
1" fructidor an III. 

Discours prononcé par Baudin, député pour le département 
des Ardenues, à l'occasion de la fête funèbre célébrée en l'hon- 
neur des députés morts victimes de la tyrannie. 

Réponse de Perrin, député des Vosges, aux calomnies de 
Vassanl, maire de Sedan. 

Mémoires sur les impositions de la ville de Sedan en 1788 : 

1" Mémoire adressé à Monseigneur l'intendant de la Généralilé 
de Metz par les officiers généraux ; 

2° Mémoire servant de réponse à la requête présentée par les 
sieurs officiers municipaux de Sedan à M. l'intendant, en justifi- 
cation de leurs procédés dans l'assielte des impositions; 

3" Election de la municipalité ; 

4" Disposition des ordonnances de Sedan ; 

5° Noms des officiers municipaux. Evaluation de leurs fortunes. 

Précis pour les maires, éclievins, procureurs, syndics, habi- 
tants et communautés de Raucourt, Haraueourl, Angecourl, 
Tlielonne, Noyers et Wadelincourl, dépendant de la souveraineté 
de Raucourt, contre les maires, échevins et officiers municipaux 
de la ville de Sedan, 1769. 

Statuts et règlements des marchands, maîtres confiseurs et 
droguistes de la ville et principauté de Sedan. 

(A suivre). 



Notre intention est de publier quelques-unes des pièces 
manuscrites qui proviennent du don de M"" Cunin-Gridaine ou 
du don de M. Blanchard, Nous commençons aujourd'hui par la 
pièce suivante, que nous reproduisons textuellement : 

Liste de quelques calvinistes sedanais qui se sont réfagiés 
en Prusse pour cause de religion. 

Celte liste est tirée des Mémoires pour servir à l'histoire des 
réfugiés français dans les Etats du roi, par Erman. — Berlin, 
1787-1799 (9 vol. m-8°). 
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Bassanga (Jacqoes) avait obtenu de Louis XIV, avant la révo- 
cation de redit de Nantes, la permission de quitter sa pairie et 
de s'établir à Heidelberg. La guerre survenue dans le Palatinat 
l'obligea de quitter ce pays ; il alla se flxer à Prentzlow pour y 
profiter des avantages que l'électeur Frédéric-Guillaume faisait 
aux réfugiés. Sa première entreprise fui celle d'une manufacture 
de laine, qui devint bientôt très prospère, et il ajouta à cette 
première industrie la fabrication de l'huile de lin. Un ordre du 
4 mai 1694 lui transmit la propriété d'un moulin propre à favo- 
riser ses opépatiODS. L'année suivante, l'électeur Frédéric I'"' lui 
donna quelques arpents de terre pour y cultiver la graine de lin 
et celle de navette. Cet essai ayant réussi, on lui assigna, en 
1C98, d'autres portions de terre aux environs de Blindow. I! obtint 
un privilège exclusif de fabrication pour Prentzlow et toute la 
Marche Ukraine. Par ce moyen, il acquit une fortune considé- 
rable, et il la méritait bien, par les capilauK qu'il procurait au 
pays en exportant des huiles dont il fournissait presque tout le 
Nord. Son privilège passa en 1713 à Paul Bassenge, son fils; qui, 
en quittant la Prusse pour aller s'établir en Saxe, le vendit à 
Jean Dupont. 

Ajoutons que J. Bassenge avail encore obtenu des secours de 
la Cour pour la culture du pastel aux environs de Prenlzlow. 

Sauda (Jacques), de Sedan, lieutenant -colonel et ingénieur, 
mort à Berlin en 1709. 

Brazy frères (Alexandre et Henri). 

Le premier fut médecin de la Cour de Berlin et membre du 
Collège supérieur de médecine fondé en cette ville en 1685. Il y 
est mort eu 1714, âgé de 60 ans. Il avait concouru, en 1675, avec 
Bayle, pour la chaire de philosophie de Sedan. 

Henri, qui avait été pasteur à Brisson en Nivernais, se retira 
en Prusse, où il fut premier aumônier du régiment de Varennes, 
formé par le marquis de Varennes, natif de Vaux, près Reims; et 
réfugié à Berlin en 1686. Il devint miïiistre à Grambzow en 1686, 
la même année à Wesel, en 1688 à Cagar et à Prentzlow. Il avait 
soutenu une thèse de théologie à Sedan en 1671. 

Ils étaient l'un et l'autre nés à Sedan, d'Etienne Brazy, docteur 
en médecine, conseiller des Modérateurs et professeur de philo- 
sophie à l'Académie de cette ville, lequel avait pour père Jean 
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Brazy, principal et premier régent du collège académique de 
Sedan. — (Erman, t. 1 ; — Bouillot, t. I, page 1 38). 

Catel (Pierre et Daniel), de Sedan, furent les premiers d'entre 
les réfugiés qui cultivèrent l'art de potiers d'Ëtain et tailleurs 
d'armes sur étain, et qui ouvrirent dans le Brandebourg un 
commerce d'exportation de cette branche d'industrie. Le premier 
fut nommé, par lettres patentes du 13 février 1690, potier d'étain 
de la Cour. 

Chadirac (Aliel de), conseiller du roi au Présidial de Sedan. 
Les édits contre les prolestants l'obligèrent de quitter sa patrie. 
Il alla cliercher la paix et la liberté à Heidelberg. 

Colas (Henri) et Grandidier (Jean), de Sedan, perruquiers dans 
le Brandebourg. 

Drouet (Jean), de Sedan, secrétaire de la Commission des 
églises françaises en 1700, avec voix délibérative. 

Dutitre (Etienne), de Sedan, porla en 1700, dans le Brande- 
bourg, l'art de peindre la toile et d'y imprimer toutes sortes de 
dessins, à l'aide de différentes matières. 

Goffin, de Sedan, secrétaire, se réfugia dans le Brandebourg 
pour y vivre sous le gouvernement du grand-électeur Frédéric- 
Guillaume, qui avait accordé toute protection aux protestants 
qui cherchèrent un refuge dans ses Etats. 

Morenvillé (Suzanne de), femme de Reire le Blanc, seigneur 
de Beaulieu, conseiller du roi au Présidial de Sedan, quitta sa 
patrie peu de temps après la révocation de l'édit de Nantes, el se 
rendit à Francfort-sur-le-Mein, el de là se relira à Berlin avec, 
ses quatre filles. Elle trouva dans la générosité de Frédéric- 
Guillaume la récompense due au courage qu'elle avait montré 
en bravant tous les dangers qui menaçaient les Réformés qui 
fuyaient leur patrie. 

Accueillie à Berlin avec dislincUon, elle y vit trois de ses filles 
prendre alliance dans les meilleures familles des réfugiés ; 

Elisabett) le Blanc épousa M. Salomon de Baret, seigneu^ de 
Ruvignan et d'Arennes, lieutenant -colonel au régiment de 
Varonnes. Elle mourut à Berlin en 1732. 

Suzanne, qui mourut à Berlin en 1754, avait épousé M. le 
tlolonel Mathieu de Ruvignan el d'Arennes, frère de Salomon du 
Baret. 
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larie fut mariée à M. de Repey, conseiller au consistoire 
supérieur. 

Racbel le BlaDc, sœur des trois précédentes, avait épousé, 
avant sa sortie de France, M. de Croyé, capitaine à Sedan, qui se 
réfugia dans le Brandebourg. 

La famille de Je Blanc était une des plus distinguées de la 
Principauté de Sedan, d'où elle était originaire, et tenait un rang 
honorable parmi les réformés.... Louis le Blanc avait été notaire, 
secrétaire et greffier de la chambre des comptes de Louis XI, 
Charles Vlll et Louis XII. Il jouissait d'une grande considération 
pour avoir fait plusieurs alliances et traités entre les rois de 
France et les puissances étrangères. Son fils Etienne fut contrô- 
leur de l'épargne sous François I'"' et Henri II et fut déclaré 
noble par lettres patentes de l'année 1552. C'est le bisaïeul de 
PieiTC le Blanc, époux de Suzanne de Morenvillé. 

Toussaint, de Sedan, fabriqua le premier à Berlin les moules 

d'étain dont on se sert pour faire les chandelles moulées, 

TrouiUart (Jean), de Sedan, un des fourbisseurs réfugiés; il 
se distingua et par son habileté et par le commerce qu'il fit de 
sa fabrication. 



Bèglement âe la Draperie loyale de Sedan 

(1666) 

A Sedan, chez Adrien Tliesln, Imprimeur (iuiclxxuli). 



Aperçu historique. 

Si l'on en croyait certain troubadour, au printemps de l'an 1202, le 
bon ton aurait astreint les grands seigneurs de la Cour à porter une 
étofie de haute nouveauté nommée estival, que l'on aurait fabriquée à 
Sedan. Toutefois, comme au xiv et au xv* siècle la draperie sedanaîse 
n'esl( même pas mentionnée par les chroniqueurs, il faut ppésumer que 
les beaux estivais blancs dont parle le poète ont vécu l'espace d'une 
saison, et que l'essor de nos manufactures n'est pas antérieur au 
xvi° siècle. 
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Les premiers établissements connus datent de 1557, c'étaient deux 
lîlatures établies dans la rue des Caquettes, nommée alors rue des 
Peschmrs. Les ouvriers étaient, pour la plupart, des protestants que le 
prince souverain, Henri-Robert, avait attirés du diocèse de Reims et de 
la France entière par l'appât d'une législation conforme aux règles de 
leur culte ; législation d'une excessive austérité qui, entre autres choses, 
prescrivait aux habitants, vivant de la draperie pour la plupart, de 
montrer de la modestie et de la modération dans leurs babilleraents. 
De cette époque (1568) date la première ordonnance sur la matière, elle 
a pour but d'interdire la vente de draps qui ne soient bons et loyaux, 
exempts de bourres et 7/ioulineures. 

Les principes d'Henri-Robert furent pratiqués par son successeur, 
Guillaume-Robert, et surtout par Henri de La Tour (1591-1623). Par la 
régularité et la sagesse de sa conduite, ce dernier attira encore à Sedan 
une foule d'ouvriers flamands, qui voyaient en lui le seul homme digne 
de les commander. 11 fallait vraiment que ces hommes fussent des 
modèles de tempérance pour obéir aux ordonnances aussi multipliées 
que sévères rendues à ce moment : Défense de manger des volailles, 
brochets, truites et autres poissons fins; défense aux cabaretiers de 
donner à leurs hôtes plus d'une chopine de vin ; défense de manger de la 
pâtisserie ; défense de porter des habits de luxe. 

.\vec de tels ouvriers, on ne peut s'étonner que la draperie ait pris 
une grande extension, et qu'en 1694 on ait compté plus de 48 maîtres 
drapiers, formant un corps de maîtrise sous le nom de mattres-serçers. 
Plusieurs d'entre eux possédaient jusqu'à trente métiers battants, chiiîre 
qui fait sourire aujourd'hui, mais qui à l'époque était énorme, si énorme 
que les petits se plaignirent d'être écrasés par les gros et réclamèrent 
l'intervention du Pouvoir, Henri de La Tour leur répondit, le 10 aoijt 
1594, par un règlement de police dont l'article 16 défendait aux maîtres 
d'avoir plus de cinq métiers battants et enjoignait à ceux qui dépassaient 
ce nombre de céder le surplus de leurs ouvriers à ceus qui ne l'attei- 
gnaient pas'. 

Malgré cet article 16, malgré sa confirmation en 1602, on s'aperçut 
en 1627 que certains maîtres avaient de douze à trente métiers sur pied ; 
on cria une seconde fois à la tyrannie, et Elysabeth de Nassau rendit le 
18 mars de cette année une ordonnance pour l'observance des règles de la 
draperie dans laquelle elle prescrivit à nouveau les dispositions qui. pré- 
cèdent sous de sévères pénalités. 

li de résoudre le terrible pioblème du droit au Iravail qui 
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Nous arrivons ainsi aux événements politiques qui marquèrent le 
milieu du xviie siècle. L'incorporation à la France de la Principauté de 
Sedan, jusqu'alors souveraine, eut pour première conséquence une révo- 
lution industrielle. 1^ perte des libertés et surtout la réaction qui se 
produisit au profit de la religion catholique faillirent causer la ruine des 
marchands drapiers en éloignant de leurs usines bon nombre d'élran- 
i;ers. En effet, comme dit la chronique du P. Norbert : « Le plus grand 
« lustre de la manufacture de Sedan venoit des étrangers cy avant 
« réfugiés à Sedan où ils avaient trouvé toute sûreté et commodité pour 
« vivre dans les erreurs qu'ils avoient embrassées et pour lesquelles ils ' 
« avaient été poursuivis dans le (ems tant en France que dans la 
« Hollande et les Pays-Bas. » Celte émigration fut d'ailleurs encouragée 
par l'appât des privilèges et immunités que prodiguèrent aux ouvriers 
drapiers les pays étrangers jaloux de la réputation dont jouissait la ville 
de Sedan. 

Ce ne Eut qu'une courte éclipse. Louis XIV voulait mettre son royaume 
s en élai de se passer de recourir aux étrangers pour l'usage et la commo- 
dité de ses sujets, u L'idée était grande, notre cité lut des premières à 
en recueillir le bienfait. Pris d'affection pour la principauté, dernier 
présent que Richelieu venait de faire à Louis XIII, mais qui depuis si 
longtemps élait française par sa langue et ses coutumes, le roi jura d'eu 
taire un important centre manufacturier, et il y réussit. Il recourut au 
sysfème des privilèges, assise nécessaire de toutes les innovations. Au 
mois de juillet 1646, il envoya à Sedan les sieurs Cadeau, Jean Biné et 
Jacques de Marseille, après les avoir munis de lettres patentes par 
lesquelles il leur accordait le monopole de la fabrication de draps noirs 
façon d'Espagne et de Hollande. U les autorisa encore à mettre sur les 
inscriptions de leur draperie : Manufacture et Draperie royale de Sedan. 
Dans un autre ordre il les dispensa, à l'égal des gentilshommes, eux et 
leurs commis, de certaines charges dont les moindres n'étaient pas 
celles de faire le guet et de loger les gens de guerre. La ville ne se 
montra pas moins généreuse; les directeurs exposèrent au corps de 
ville, réuni sur l'initiative de Fabert, qu'ils avaient besoin d'un terrain 
vaste et propre à la construction d'une draperie, d'une teinturerie et 
d'une foulerie. I^ conseil leur accorda, nous apprend encore le P. Noi^ 
bert : « Toutes les places joignant les maisons de santé et ensemble 
toutes lesdites maisons avec tous les jardins et pour prix d'icelles mai- 
sons et places attenant, situées en la prairie du Dijonval, pour prix et 
somme de dix-huit cents livres, h On leur accorda, de plus, un autre 
terrain auprès du pont de Sedan à Torcy, destiné à l' établissement 
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d'uoe foulerie, avec la liberté d'y pratiquer une pêcherie, moyennant un 
prix annuel de soixante sols tournois. Ils obtinrent enfin l'autorisation 
de prendre dans les magasins de bois de Ja viile et dans les carrières 
tous les matériaux nécessaires. 

Cadeau et ses associés se mirent immédiatement à l'œuvre, aidés par 
un homme auquel son intelligence commerciale vaut une place dans les 
annales de Sedan : Abraham Chardron. Envoyé dans les Pays-Bas pour 
étudier sur place les modes de fabrication et, se procurer les machines 
les plus perfectionnées, il ramena derrière lui une cohorte d'habiles 
ouvriers que les directeurs surent retenir à Sedan. On respecta leurs 
coutumes, on adopta même leur lanj^age, source d'expressions qui ne 
sont pas toutes oubliées : Noper, Ploguer, Spouler, Cloque. Bientôt la 
colonie atteignit une telle importance qu'il fallut élever une chapelle au 
Dijonval et faire venir un prêlre flamand. L'ancienne maison de santé, 
transformée en superbe manufacture, acquit une importance considé- 
rable, ses draps furent expédiés bien au-delà de nos frontières, et les 
plus raffinés leur reconnurent une qualité et une finesse exceptionnelles. 

Il n'est pas malheureusement de médaille sans revers. La fortune de 
Cadeau eut pour conséquence la ruine de tous les autres marchands 
drapiers. En effet, ceux-ci, confinés dans les étoffes grossières, dans les 
serges revêches, grosses serges de tréme et d'esiain, comme on disait alors, 
ne pouvaient écouler leurs produits ou les écoulaient à des prix déri- 
soires. Il fallait un remède à celte déplorable situation. Le premier vint 
de Cadeau lui-même ; il consista dans la permission accordée aux indus- 
triels de monter des établissements dans le genre du sien, moyennant 
une redevance annuelle de 165 livres par métier. 1*8 victimes du mono- 
pole ne jugèrent pas ce remède suffisant, ils présentèrent requête au roi 
et obtinrent en 1666 l'ordonnance suivante que nous pouvons publier, 
grâce à l'obligeante communication qu'a bien voulu nous en faire 
M. Th. Louise. 

Elle autorise tous les Sedanais à fabriquer des draps fins fa^n 
d'Espagne et de Hollande. Seulement, pour conserver à notre cité sa 
réputation, elle réglemente minutieusement la fabrication. Rien n'est 
oublié, depuis le nombre des fils jusqu'à la longueur et la largeur des 
pièces. Avant d'être mis en vente, les draps doivent être soumis à la 
censure des gardes-jurez, et s'ils n'ont pas la qualité requise n ils sont 
marquez d'une marque particulière et rendus au maître pour s'en servir et 
ses ouvriers et domestiques seulement. » On sent ici l'influence de Colbert, 
apôtre du protectionnisme et partisan acharné de ce système qui condamna 
longtemps les fabricants à ne produire que des objets d'excellente qua- 
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lité, suivant une formule imposée par le poi. Bon peut-être jusqu'à 
Colbert, ce système n'aurait pas dCi lui survivre, et on ne s'explique 
même pas comment on retrouve dans une ordonnance de 1743 la plu- 
part des prescriptions contenues dans celle de lf566. M. Delodes Aulnois, 
inspecteur pour le nji des manufactuFes, dans un traité manuscrit sur 
les draperies -fines, s'élève avec énergie contre de pareils errements. 
« Il est expressément défendu à fous les fabricants de diminuer, sous 
« quelque prétexte que ce soit, le nombre des fils de la chaîne prescrit 
<i ni dé changer la largeur du rot fixée pour* chaque qualité de. draps, à 
« peine de confiscation desdits draps et de cent livres d'amende ! Et 
« quel est le fabricant qui osera l'enfreindre sans frayeur pour le bien 
(( de sa fabrique? Cependant cette variété n'est pas moins nécessaire à 
« une manufacture que la perfection et le bon marché, elle concourt 
M également à l'extension de son débit et à son accroissement. Ce sont 
« de telles entraves qui, arrêtant à chaque instant les fabricants dans 
« leur travail, les portent tous à réclamer en faveur de la liberté. » 

Il nous faudrait poursuivre cette étude jusqu'à la lin dn xvhi« siècle et 
examiner autant les perfectionnements obtenus que les règlements et 
documents de foutes sortes qui abondent à cette époque. 

Telle n'est pas noire intention : nous avons simplement voulu donner 
quelques explications sur l'ordonnance que nous publions ci-après. KUe 
mérite une étude attentive; c'est, en effet, la première que le roi de 
France a publiée sur la draperie sedanaise, et, de plus, les rédacteurs 
des règlements postérieurs y ont ai largement puisé que la plupart de 
SCS dispositions sont demeurées en vigueur jusqu'à la Révolution. 



Extrait des registres du Conseil d'Etat. 

Âujourd'huy vingt-quatrième du mois d'Aoust mil six cens soixante-six, 
Noys^ Thomas Renari de Fussemberg, Conseiller du Roy en ses conseilsj 
Commissaire Député par Sa Majesté, pour la réformation générale et 
souveraine des Eauës d Forests au département de Champagne et Pais 
en dépendans ; estant en la ville de Sedan pour l'exécution des Ordres 
de Sa Majesté, nous avons fait convoquer en l'Hôfel de Ville, lieu ordi- 
naire à tenir les assemblées, les Magistrats, Echevins, Scjndies et 
autres, représentans la communauté d'icelle, et aussi les Particuliers 
qui (ravaillenl à la manufacture des draps façon d'Espagne et d'Hol- 
lande *, sçavoir : M' Joseph du Guillet de la Mesnardière, conseiller du 

1. La Flandre étant, en 1BS6, sous la donmatisa da l'Espi^ne. il s'agit ici des drapa 
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Roy, Président et Lieutenant-génépal au Siège Hoyal et Pré&idîal ' 
dudit Sedan, M* Jean Jacquesson, Conseiller du Roy, Lieutenant Parti- 
culier, M' Pierre Petizon, Conseiller advocat du Roy, M* Léonard Adam, 
Conseiller Procureur du Roy esdits sièges, Hubert Griaon, Zacharie 
Libesart, Nicolas Richard, Pasquier-Donivert, Echevins, Jean Roujoux 
Procureur Syndic, Husson David, Receveur de Ville, Jean du Cloui, 
Jean Troiiillard, Jean Billot, Paul Ostome, Jacques le Febure, François 
Chevalier, Husson David, EsUenne Sehelberghe, Jean Benoist, François 
Neaulme, Pierre Stasquin, Hilaire Roujoux, Aclrian La Morlette, Pon- 
celet Aubry, Conseillers de Police, Abraham Nlzet, Harman Ulric, 
Antoine Cattel, Pierre Collas, Jacques la Court, Daniel Cotlin, Simon 
Eslin, Denis Nizet, Henry le Plat, Henry du Chesne, Remy Bonnaventure, 
Jean de la Court, Jérémie de la Vallée, Jean Masson, Jean Godet, 
Abraham Delforlerie, Gilles Nizet, Mathieu Tiquet, Cornelis Vivandis et 
Paul Eslin, Maitres Drapiers et Bourgeois de ladite Ville de Sedan, 
ausquels tous présens à l'exeeplion desdits Maîtres Joseph du Guillet et 
Léonard Adam qui se sont trouvez absens. Avons fait entendre comme 
Sa Majesté voulait leur donner des marques particulières de l'amour et 
de la tendresse qu'EUe a pour tous ses Peuples, s'estoit résolu de leur 
laisser la liberté de fabriquer en ladite ville des draps façon d'Espagne 
et d'Hollande, comme ils pouvaient faire auparavant l'obtention du 
Privilège accordé par Sa Majesté au sieur Cadeau *, et même qu'ayant 
estimé juste d'avoir égard aux prétentions dudit sieur Cadeau, pour 
n'avoir pas joui de sondit Privilège dans toute son eslendue, Elle se 
serait déclarée qu'elle lui doimeroit annuellement de son Trésor Royal 
la somme de cent livres, par forme de dédommagement pour chacun 
mestier à draps qu'ils establiront en ladite Ville, pour ceux qu'il establira- 
luy-même au-delà du nombre qu'il en a à présent, à condition qu'il sera 
lait par Nous et par les Magistrats et principaux ouvriers de la Ville de 

flamands qui joatssaient au xvu* siècJe d'une grande répntation. CoDiiaent d'ailleurs les Espa- 
gnols, natarellement peu enclins au Iravail, auraîenHls obtenu des succès industriels au 
xvu° ^ècle, alors qu'au xvni* les labricanls sedauais eiporlalent en Espagne des draps faits 
avec de la laine espagnole, après avoir ajouté i la laine un supplément oe prii supeiieur i 
SU % (douant, transports, etc.) et au drap un supplément de 30 % ? 

1. En 1661, te roi avait supprimé le Conseil souverain et l'avait remplacé fie ua Siège 
préaidial relevant du Patlemenl de Meti. Il était constitué confocmément k l'édit de Henri 11 
(janvier 1551). D'après la Nouvelle Pratique civile, criminette et bénéficiale de Lange, 
il était composé de sept juges avec Tacullé de prendre des avocats non suspects i l'une ou à 
rauti'e des parties s'il ne se trouvait pas de juges pour remplir ce nombre de sept. Le pouvoir 
qui lui était attribué consistait en deui chefs : le premier, de juger délinittvement en dernier 
ressort, jusqu'i 350 livres une fois pavé ou dix livres de rente ; le second, de juger par provi- 
àon, en baillant caution, jusqu'à 500 livres une fois payé ou viiKt livres de rente- 

î. Il est probable qu'au xvi" siècle on ne fabriquait à Sedan que des draps communs. Etienne 
Béchet et Jean Ponpart paraissent avoir les premiers tenté la fabrication de draps ans faton de 
Hullinde et d'Espagne, d'ailleurs sans grand succès. 
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Sedan, des Statuts et Règlemens pour la perfection de ladite Manufac- 
ture, afin d'estre examinez etréduils suivant qu'il sera estimé nécessaire; 
et en outre que dans la fin de l'année courante, ils auront jusques à 
soixante mesfiers battans, compris ceux qui travaillent à présent, et 
soixante-dix dans le courant de l'année prochaine, outre ceux apparte- 
nant audit sieur Cadeau, et qu'ils ne pourront faire aucun trafic directe- 
ment ou indirectement des draps des Païs estrangers, • à peine d'estre 
décheus de la grâce que Sa Majesté leur accorde, de pouvoir avec 
liberté travaillei' à la fabrique desdîis draps des Païs estrangers, après 
laquelle Déclaration par Nous faite, tous les susnommez ont accepté 
avec soumissions et respects la grâce qu'il plait à Sa Majesté leur faire, 
et promis de mettre et rendre en estât dans la fin de l'année présente 
soixante mestiers battans, et actuellement travaillans k !a manufacture 
desdits draps, et soixante-dix mestiers dans l'année procbaine mil six 
cens soixante-sept, de les entretenir tous sans discontinuation, et d'en- 
voyer par chacun an un estât signé et certifié desdits sieurs magistrats 
et échevins à Monseigneur le Sur-Intendant des Bastiments, Arts et 
Manufactures de France, et aussi de ne faire aucun trafic des Draps des 
Païs estrangers, directement ny indirectement aux peines dites cy-dessus. 
Et au regard des Statuts et Règlemens qu'il convient faire pour rendre 
de durée, et dans une perfection entière ladite Manufacture de draps, 
les articles cy-après ont esté digérez et arrestez pour estre exécutez 
selon leur forme et teneur, sous le bon Plaisir du Roy et de Nosseigneurs 
de son Conseil. 

Premier. 

Les marchands, tant de la Ville et Paroisse de Sedan que Forains, ne 
pourront acheter ny vendre des marchandises en ladite Ville et Paroisse 
les jours de Dimanches et Festes Annuelles, Festes de Notre-Dame et 
Fesles d'Apôtres. 

Deux. 

Les Foulons et Mouliniers ne pourront faire travailler h aucun moulin 
à bras lesdits jours de Dimanches et Festes cy-dessus, depuis la minuit 
de la veille jusqu'à l'autre ensuivant. 

Trois. 
Tous les Miwtres qui feront faire des Draps fins de Sedan, façon 
d'Espagne et d'Hollande, feront un corps de mesiier. 



1. C'est une auplication du protectioimisme à outrance dont Colbeil s 
tninistre alla jusqu à dire qn'il fallait faire des règlements de police pour drifeoi 
de s'babiller avec d'autres étoffes que de celles manufacturées au UDdans. 
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Quatre. 
I* corps dudil meslier sera composé de ceux qui font travailler ppé- 
sentement aiisdits draps fins de Sedan el de ceux qui pendant un an se 
leront inscrire sur le registre dudit Corps de mesUer, et qui deux mois 
après ladite inscription auront au moins deux raestiers batlans, sinon 
ledit temps passé, nul ne pourra entrer audit corps de mestier qu'il ne 
fasse chef-d'œuvre pour parvenir à la mwtrise et sans frais ny gratifi- 
cations aux gardes. 

Cinq. 
Tous Drapans estrangers qui voudront s'estabiir en ladite Ville de 
Sedan seront receus dans ledit corps de mestier, en faisant apparoir 
qn'ils estoient passez maîtres aux lieux qu'ils auront quitté, ou faisant 
chef-d'œuvre, ou après trois ans d'apprentissage, le tout k leur choix, 
en appellant pour examiner le chef-d'œuvre le Juge de Police et deux 
Marchands Drapiers qui seront par luy nommez, et en la présence de 
deux Gardes dudit mestier en charge, et sans frais. 

Six. 

Lesdits Draps fins de Sedan seront faits de trois qualilez, la première 

de fine laine Ségovie, sans aucun mélange ; la seconde aorte de Laine 

Ségoviane avec le grand albarazin seconde Ségovie, et laine de Soris, et 

la troisième des autres moyennes sortes de laine d'Espagne *. 

Sept. 

Les draps blancs qui sont pour teindre en noir et autres couleurs 

unis qui seront de la première sorte, auront trois mil quatre cens à 



.., ,__ ,... _... .. . „ . - -Apprentissage, 

rompaifaonnage, souvent forl long, cnnleclion d'un cheF-d'<eavre. 

S. Il Tiiut remonler jusqu'à l'empire de Claude pour Irouver l'origine de cette rameuse race 
lies moutons espagnol». Un agriculteur de l'époque. Marc Cclumelte, oncle du célèbre éciivaiD, 
fut frappé de la blancheur des laines qu'il vit sur des moutons sauvages d'Afrique destinëG aux 
spectacles. Il en acheta quelques-uns aux environs de Cadix, et en accounlanl des bi!liors afri- 
cains avec des brebis conunuiies d'Esp^ne, il obtint des sujets dont la laine n'était pas mcriag 
belle que celle du père. 

Jusqu'au xiv* .iiède l'expérience ne fut pas renouvelée ; mais Pedro IV, roi de Castille, 
obUnI d'an prince maure, vers 1310, l'autorisation de transporter dans ses Etats un grand 
nombre de oéliers el de brebis de la plus belle espèce. Au commencemenl du xvi* siècle, le 
cardinal Ximenès importa encore un certain nombre de moulons afiicains et les établit dus les 
environs de Ségovie 



Los laines d'Espagne les phis estimées au xvn* siècle étaient les Sègoviea LionineM. 
obtenues sur des bétes de Castille qui allaient pallro, une cenalne partie de Tannée, dans les 
is de Léon. Après venaient les Ségovie». tirées prinnpalement d'AvUa et de l^tor ; 



puis les Ségovianei. moins Unes, mais |^us hautes el plus fouies que les Ségoviei . 
pefilea Ségovie», tenant le milieu entre tes deux précédentes ; eeSei de VilUria de Badillo, 
de Benakiu, de moindre qualité ; enfin celles d'Ara^, fort communes, parmi lesquelles on 
trouvait celles connues mus le nom de grand et ftM AHaratitt. 
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trois mil six cens fils, et les couleurs barrées et mesJées auront deux 
mil huit cens à tpois mil fils. Ceux de la seconde sorte, pour teindre 
en noir ou autres <^ouleu[^ unis, auront trois mil deux cens et trots 
mil quatre cens 'fiis, et les barrées ou autres couleurs meslées deux 
mil six cens et deux mit huit cens fils ; et les draps de la troisième 
sorte, noirs ou couleurs unis, trois rail à trois mil deux cens fils, et 
pour les autres couleurs meslées deux mit six cens fils à deux mil huit 
cens. 

Huit. 

Lesdits draps façoéi d'Espagne seront de la largeur d'une aulne et 
demie ; Et ceux d'HoUandc de la largeur de quatre tiers, à peine de 
20 fivre-s d'amande et de confiscation, la pièce sera de 22 aulnes parce 
que la coupe en est plus favorable pour le Délailleur, à peine de 10 livres 
pour chaque pièce. 

Neuf. 

Pour régler et gouverner ledit Meslier, et empêcher qu'il ne se com- 
mette aucuns abus en ladite Manufacture, il sera choisi lê premier jour 
de May deux maîtres Drapiers, un Teinturier et un Tondeur, lesquels 
presteront le serment entre les mains du sieur Lieutenant Général au 
Baillage de Sedan, et seront en charge un an ; Comme aussi sera 
nommé un Marchand Drapier pour estre présent, et assister à toutes les 
visites qui se feront desdils Draps après leurs apprests, sans qu'ils 
puissent prétendre aucuns salaires. 

Dix. 

Les Jurez < , Gardes et Marchands s'assembleront deux fois la semaine, 
sçavoir : les Mardy et Samedy, au lieu qui sera convenu par le Corps 
dudit Mestier, auxquels jours toutes les pièces de Draps qui auront 
estées fabriquées en ladite Ville, seront apportez pour y estre visitez et 
marquez d'une marque qui sera faite à ceteBet, sçavoir une fois lors- 
qu'elles seront en toille, l'autre au retour du moulin, et l'autre après la 
teinture et dernier aprest*. 

1. Les s^dics, jurés, visiteurs, prud'hommes, égards, éUienl des mattres ^lus chairs de 
f»re resp«cier les règlements de chaque méUer. Le lerme égard (anc. esgard, substutîf du 
verbe esgarder, qui signifie proprement veiller sur, garder) était cm[MO]é de préférence 
dans la législation sedanaise. — (S, Lbboï : Euai sur tea Institution» de ta Principauté 
de Sedan). 

2. Ce n'était pas une sinécure que la fonclicm confiée ma Jurez et Gardes. Il fallait 
s prendre carde si les draps avaient exactement la largeur requise, s'ils n'avaient 
a pas été tiraillés sur la rame et ê'ils étaient d'une qualité xoui lagtMlIe ih avaient 
« été préientés au bureau: il fallait faire le débouilli des couleurs qui devaient 
1 être en grand et bon teint; il fallait «n/in ne revêtir la pièce que des plombs 
K convenailes à son espèce et à sa qualité, sans avoir le maindre égard à la décla~ 
« ration du fabrieant e — (D. be8 Aulnois). 
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Onze. 
Lorsque les Jurez Irouveronl que les Draps qui leur seront présentez 
seront bien conditionnez pour la matière et la façon, s'ils sont de la 
' première qualité de draps très fins, ils seront marquez d'une marque de 
plomb aïant d'un eosté l'Effigie du Roy avec ces mots : Louis XIV, 
Resiauratmir des Aria et du Commerce, et de l'autre les Armes de ladite 
Ville de Sedan, autour desquelles sera écrit : Draperie Royalle de Sedan, 
et au chef de la pièce sera mis avant qu'estre portée au Foulon le nom 
de l'Ouvrier. 

Douze. • 

Si les draps sont de la seconde sorte, ils seponl marquez d'une plaque 
de plomb, à un costc de laquelle sera écrit : Dr^s second de Sedan, et 
de l'autre cosfé les Armes de ladite Ville. 

Treize. 
S'ils sont de la troisième îorce, Ils seront marquez comme dessus, 
avec ces mots : Draps de la troisième sorte de Sedan, et de l'autre costé 
les Armes de ladite Ville. 

Quatorze. 

Si les draps ne sont de la qualité requise, ils seront coupez et mis en 
pièce, et seront marquez par les Gardes d'une marque particulière, et 
rendus au Maître pour s'en servir et les Ouvriers et Domestiques seule- 
ment ; Et le Maître ou Ouvrier qui aura îailly condamné en dix livres 
d'amande au moins. 

Quinze. 
Chat|ue maître dudit Mestier aura sa marque particulière qui sera 
mise et écrite sur le Registre commun dudit corps, de laquelle ils seront 
tenus de marquer leurs Draps avant que de les faire porter en ladite 
Chambre et sans qu'ils puissent appliquer ladite marque qu'aux Draps 
de leur fabrique, à peine de confiscation et de trois cens livres d'amande. 

Seize. 
Et afin -que les Jurez ne puissent eatre prévenus pour ou contre 
aucun, seront lesdites marques cachées dans un reply du drap qui sera 
à cet effet cousu. 

Dix-sept. 

Pour faire plus exactement ladite visite, il y aura trois échantillons 

de Drap des première, seconde et troisième sorte en ladite chambre 

commune ausquels seront confrontez les pièces de draps qui seront 
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apportées pour sçavoir de quelles marques elles doivent être marquées, 
soit de la première, seconde et Iroisièrae sorte '. 

Dix-huit. 

Les Maîtres et Gardes pourront aller quand bon leur semblera aux 
maisons des maîtres Drapiers pour voir sur leurs mestiers si la Chesne 
des trois sortes de Draps fins sera de la largeur de deux aulnes entre 
deux lisières ; et en cas de contravention le maître payera cinq livres 
d'amande, sçavoir moitié aux Pauvres dudit Mestier, le quart aux 
Gardes et l'autre quart pour les nécessitez dudit Corps, 
Dix-neuf. 

Ne pourra aucun maître vendre ou débiter aucune pièce ny morceaux 
de Draps qu'il n'ait esté visité et marqué, k peine de confiscation et de 
trois cens livres d'amande pour la première fois, et pour la seconde fois 
de cinq cens livres, et en cas de récidive dégradé du Corps de Mestier, 
et confiscation de la marchandise. 

Vingt. 

Si aucun Manufacturier ou autre abusoit de la marque d'une autre 
Ville que celle de Sedan ou appliquoît ou faisoit appliquer celle dudit 
Sedan, ou la sienne à aucun Draps étranger, il sera appliqué au carcan 
pendant six heures au milieu de la Place publique, avec un Ecriteau 
portant la fausseté par lui commise, et à cet effet deti'ences au Foulon 
de recevoir aucuns Draps sans la marque de la visite [faîte en écrit) 
comme il est dit cy-devant, à peine de 20 livres pour chaque pièce de 
Drap. 

Vingt-un. 

Et attendu que le sieur Nicolas Cadeau a fait les premiers établisse- 
ments en la Ville de Sedan de la Draperie desdits Draps fins façon 
d'Espagne et d'Hollande, et y a donné des suffisantes preuves de sa 
capacité et fidélité en ladite Manufacture, en celte considération tous les 
les draps de sa fabrique ny.de ses successeurs en icelle, ny les lieux de 
ses manufactures ne seront sujets à aucune visite. Garde, ny logement 
de Gens de Guerre. 

fA suivre/. René Millot, avocat. 



1. Cette disposiUoD a été rappelée par les articles 55 et 63 du règlement de 17^. Oa n 
l'inniin..»;! -.. i.^,.-.f..ii„„.^i .:. i'qp ^ çjQi( pgjQ |j(js Auinois : « Mil!» eoi""" '"'"■ " 
r qaaUté el de leur couleur, il strail 
afin qu'Us fussent toujours des guiden 
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NECROLOGIE 

Le 19 avril dernier, k dix heures et demie, ont eu lieu les obsèques de 
M. Charles Villet, ancien avoué. Un nombreux eorlège a conduit jusqu'à 
sa dernière demeure cet homme de bien, dont ceux qui ont eu avec lui 
quelques rapports n'oublieront jamais la droiture et la haute intelligence. 
Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Aug. Philippoteaux, ancien 
vice-président de la Chambre des députés, ancien maire de Sedan, 
avocat ; Talot, ancien maire de Sedan ; Ninnin, ancien président du 
tribunal civil ; P. Louise, avoué. Nous avons remarqué dans le cortège 
M. le Président et MM. les Juges du tribunal civil, M. le Président et 
MM. les Juges du tribunal de commerce, MM. les Avocats et MM. les 
Avoués du barreau de Sedan. M. Th. Ixmïse, Principal honoraire, 
et plusieurs Membres de la Commission du Musée. 

Sur la tombe, M. Auguste Philippoteaux a prononcé les paroles 
suivantes, sous le coup d'une poignante émotion, que partageaient les 
personnes présentes : 



« Je craindrais de mentir à là modestie du caractère de Charles Viilet 
et à la simplicité de sa vie tout entière, si je prononçais sur sa tombe 
un long discours. 

n Mais je ne puis oublier, qu'il y a juste un demi-siècle, nousVommen- 
cions avec lui, à Paris, nos études de droit ; et je croirais manquer à 
l'amitié, et à mon devoir de doyen du Barreau sedanais, en ne lai disant 
pas quelques paroles d'adieu. 

« Charles Viilet, vous le savez tous, fut un des esprits les plus distin- 
gués, un des cœurs les plus honnêtes, un des caractères les plus droits 
qui aient honoré notre Barpeau et notre Ville. 

« Ayant repris, des mains de M«François-Franquet, ia charge d'avoué, 
à laquelle mon vénéré Père avait donné un si bon renom, Viilet demeura 
pendant quarante ans l'auxiliaire intelligent et scrupuleux des Magistrats 
qui ont la noble et lourde responsabilité de rendre la Justice à tous. 
Ennemi de la fourberie et des trafics d'affaires, il allait toujours droit 
au but : qui ne se rappelle la facilité de son travail, la lucidité de ses 
conclusions, la netteté et la précision de sa parole? Son savoir était 
incontesté, son intégrité et son désintércssemenl proclamés par tous, el 
sa loyauté proverbiale. Que dirai-je aussi de ia si!irelé et de la délica- 
tesse de ses relations confraternelles ! 

Il Telles sont les traditions qu'il a été heureux de transmettre k un 
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fils qui les suit religieusement et à notre jeune Barreau pour lequel elles 
demeurent un honneur et un modèle, 

a Aussi quel touchant hommage fut pendu hier à la mémoire de notre 
ancien confrère par notre Tribunal de commerce, d'accord avec le 
Barreau tout entier : l'audience fut immédiatement levée à la nouvelle 
de sa mort, c'est-à-dire la justice momentanément voilée en signe de 
deuil. 

« Villet fut aussi, comme son beau-frère, Henry Vesseron, notre 
regretté confrère, un littérateur en ses heures de loisir. Il aimait k 
fouiller nos vieilles annales sedanaises et à vivre avec nos anciens 
princes souverains, les La Marck et les Turenne. Son siyle sobre et 
nerveux traduit bien sa pensée parfois un peu sceptique ou frondeuse, 
toujours nette et sincère. Ses divers ouvrages, fruits de consciencieuses 
études, sont pour Sedan de précieux souvenirs. 

« Homme public, Villet nous prêta, pendant trop peu d'années, sa 
loyale collaboration au Conseil municipal, à la Bibliothèque, au Musée. 
Penseur et philosophe, il refusa de monter plus haut dans des mandats 
électifs, dont certains moyens d'accès lui inspiraient une répugnance non 
dissimulée. Cette abstention ne peut causer que des regrets, car Villet 
eut fait honneur à toutes les fonctiotis publiques qu'il aurait consenti à 
remplir. 

n Enfin, après une vie laborieuse, sa modestie et sa sagesse se conten- 
tèrent du paisible et vrai bonheur auprès d'une vertueuse Compagne, 
modèle de dévouement et de charité [demandez à la Société maternelle); 
auprès de son fils aîné, perpétuant dans son office près nos tribunaux 
les traditions paternelles ; et en rappelant au foyer, le plus souvent qu'il 
put, son second fils qui, dans l'armée, consacre sa vie au service et à ' 
l'avenir de la Patrie. 

i( Voilà sommairement, Messieurs, l'ami el le compatriote d'adoption 
que nous venons de perdre. 

« Pour moi, je remercie sa famille de m'avoir appelé à l'accompagner 
jusqu'à cette suprême demeure. Et comme je ne suis pas et ne serai 
jamais de ceux qui offrent, comme encouragement à tous les dévoue- 
ments et comme consolation aux familles en deuil, la pourriture du 
cercueil et le néant de la tombe ; comme, grâce à Dieu, je crois que cette 
étincelle divine qui allume nos intelligences, qui enflamme nos coeurs et 
qui donne à l'âme humaine les visions de l'immensité, de -l'infini, de 
l'idéal, de l'Eternité ; comme je sens que le foyer de ces conceptions 
immatérielles ne peut pas être une matière qui s'anéantisse avec la 
dépouille qu'on dépose dans" la terre ; comme j'ai foi dans les immor- 
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telles espérances, je t'adresse, même après la mort, ô mon ami, et 
devant ton cercueil, les hommages et les regrets de tes anciens et nou- 
veaux confrères et de tous ceux qui t'ont connu, 

(I Et je te dis : Au revoir, k bientôt peut-être ; au revoir, mon vieil 
■ami Villet. » 

On nous communique la notice suivante : 

H Nous venons de conduire à sa dernière demeure les restes mortels 
de Maître Charles Villet, ancien avou^. 

- « Maître Charles Villet est un de ceux que n'oublieront pas ceux qui 
■ l'ont connu, qui ont pénétré cette nature fine, bonne, intelligente, pro- 
fondément htmn&te, mais discrète et ne se laissant pas deviner de 
prime abord. 

(i II faut l'avoir pratiqué dans les relations journalières de sa profes- 
sion, l'avoir eu en face comme adversaire, à côté de soi comme auxiliaire 
pour l'avoir vu se dépouiller de la chrysalide de nuance sombre et sévère 
sous laquelle se cachaient les plus brillantes couleurs. Cet homme d'appa- 
rence triste, au front soucieux, au physique peu robuste, se transfigurait 
tout à coup sous l'influence de la lutte. Sa parole vibrait sonore et forte, 
son discours empruntait h. son cœur la chaleur qui l'animait, l'esprit 
pétillait et une douce gaieté animait les traits et vivifiait la pensée. Mais 
par dessus tout le raisonnement se liait, précis, clair, concis, et appa- 
raissait à travers le cristal de sa parole avec une netteté lumineuse 
s'imposant à l'esprit. 

« Et quel sens juridique 1 Quel judicieux coup d'œil pour courir, au 
milieu du dédale d'une affaire compliquée, élaguant les détails inutiles 
ou superflus, à la question à débattre, au nœud gordien du procès. 

H Puis à côlé de ces qualités exlérieures qui en faisaient un maître 
dans l'art de bien dire, quelle honnêteté profonde, quel dédain de 
l'habileté de mauvais aloi ! Quel esprit d'équité 1 Quel amour de la 
conciliation ! Il passait sa vie à supprimer les affaires et à rendre les 
tribunaux inutiles ; il était un habile procédurier pour comprendre la 
procédure des autres, et ne jamais lui-même en faire que le stricte 
nécessaire. 

i( Quel désintéressement devenu légendaire dans la compagnie ! 

(( Quel homme de bien en un mot ! Vir bonus, âieendi periius . 

(( Maître Charles Villet, au milieu des devoirs de sa profession, et 
depuis la cession de son étude îi un fils qui continue dignement les 
traditions familiales, avait trouvé le temps de se livrer à des études 
.historiques, à des travaux de réforme judiciaire, à d'intéressantes 
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biographies. Si nous le considérons comme écrivain, nous trouvons dans 
ses écrits les qualités analogues à celles de son discours, 

« Aussi fine la taille de sa plume ! Aussi profond le raisonnement ! 
Aussi sagace l'observation ! 

(( Une nuance d'ironie, ironie faite d'expérience de la vie, des hommes 
et des affaires, aiguise l'ensemble, et tout cela exprimé dans cette langue 
dont il avait le secret. 

« II y a parmi ces opuscules de petits chefs-d'œuvre : la biographie 
du Président Pinsart, par exemple, lequel a bien trouvé dans Maître 
Charles Villet le biographe qui convenait. 

« D'autres pages, ii Réformes judiciaires, a trahissent les préoccu- 
pations de toute sa vie : simplifier la procédure, rendre meilleur le sort 
du plaideur, rendre plus accessible la justice, surtout aux petits. C'est 
que cet homme de bien avait acquis la conviction qu'au milieu des 
rouages de notre grande machine judiciaire, il ne suffit pas toujours 
d'avoir raison pour avoir droit, et que son esprit libéral souffrait de cette 
situation. 

<( D'autres pourraient dire mieux que moi ce que fut Maître Charles 
Villet au Conseil municipal et dans les autres fonctions publiques aux- 
quelles il fut appelé. Ce que je puis affirmer, c'est qu'il aurait pu aspirer 
à d'autres fonctions électives plus élevées ; il était à la hauteur de touffls. 
Mais le caractère de Maître Charles Villet avait pour ces sortes de 
compétition un revers, revers peu commun : la modestie. C'était un de 
ceux, et ils sont rares, qui se contentent de faire le bien, de travailler, 
sans prendre le temps d'apprendre à leurs concitoyens ce qu'ils ont fait 
et œ qu'ils valent, se contentant d'être et dédaignant de paraître, 

w tû mort devrait oublier de pareils hommes ! Il est vrai qu'ils se 
survivent et ne périssent pas tout entiers. 

(( I<e nom de MËdtre Charles Villet continuera à demeurer cher à tous 
ceux qui l'ont connu. Ses talents, ses vertus resteront à toujours l'hon- 
neur et feront la fierté de la compagnie qu'il a aimée et de la ville qui le 
pleure. 

<( Et son exemple continuera à encourager après lui le bien et la 
justice dont il a poursuivi le triomphe pendant toute sa vie, 

(Echo des ArdennesJ. « X.., » 
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LES ILLUSTRATIONS ARDENNAISES 

Par A. HANNEDOUOHE 

Inspecteur de l'Enseignement primaire de l'airondissement de S«dan, 

Officier d'Académie. 

Ouvrage couronné par l'Académie nationale de Reimt. 

De loales les tendances les plus impérieuses de la nature humaine, il 
n'y en a pas de plus invincible que le besoin d'admirer ; il est des siècles 
privilégiés, et le nôtre est de ce nombre; où la grandeur des hommes et 
la majesté des événements peut donner à ce désir infini un aliment digne 
de le satisfaire. Même quand arrivent ces âges déshérités, que la haute 
fortune de leurs ïûnés condamne à l'indigence, l'admiration trouve 
encore à dépenser autour d'elle ses forces toujours actives. Alors elle 
remonte ie cours du temps ; elle s'en va cherchant toutes les gloires 
■ éclatantes ou méconnues, confirmant les unes, inaugurant les autres, et 
s'éprenant d'amour pour ces grands noms, augmentés de tout le prestige 
de l'éloignement- La reconnaissance, cette mémoire des peuples, et 
l'orgueil national, donnent à cet instinct, une ardeur nouvelle ; et peu à 
peu les pays qui, comme la France, ont un passé éclatant et peuplé de 
grands hommes, deviennent un vaste panthéon où tout« divinité a sa 
statue, toute gloire son culte, tout bienfait sa récompense 1 

On se met à l'oeuvre et soudain tous ces morts illustres, orateurs, 
poètes, savants, généraux, tous ceux que nous trouvons marqués au 
signe du génie, revivent. Le burin cisèle leurs traits, la peinture les 
fixe, la gravure les multiplie ; le ciseau redonne la forme à ces corps en 
poussière, l'érudition, la lumière à ces vies ignorées ; la poésie leur voue 
ses hymnes, l'histoire ses recherches ; et tout un peuple d'artistes — 
tant l'admiration est un sentiment fécond et inspirateur — s'anime à ces 
souvenirs et brille de ces gloires. 

Nous assistons plus que jamais à ce spectacle, et chaque nation, que 
dis-je? chaque province, chaque ville, chaque village même, fait l'inven- 
taire de ses grands hommes. Patrie de prédilection pour le génie, la 
Champagne et les Ardennes ont une tâche bien longue à remplir : C'est 
là que les sciences, les lettres, l'histoire, l'industrie ont eu d'illustres 
représentants. Il suffit de jeter un coup d'œil rapide sur la table des 
matières et d'oublier qu'elle est rédigée par ordre alphabétique, pour 
voir successivement poser devant nous toutes les figures sympathiques 
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des illustrations ardennaises. Après cette revue, il nous sera facile de 
conclure avec M. Chartes Guyon, noire cligne et dévoué inspecteur 
d'académie « que cet exposé clair et précis de la vie des personnages 
« les plus renaarquables des Ardennes, rendra un réel service à nos 
« enfants, qui connaissent si peu l'histoire de leur département. » 
Ajoutons, avec ce haut fonctionnaire si compétent et si zélé en matière 
d'instruction et d'éducation : 

« Nous souhaitons à l'ouvrage l'heureux succès qu'il mérite, et nous 
n remercions l'auteur de nous l'avoir communiqué. » 

Th. Louise. 



Les voyages forment la jeunesse, doit dire quelque part la Sagesse 
des Nations, et c'est bien vrai. H. André Donnay nous le prouve une 
fois de plus et son Excursion de la Sodétê " La Bruyère i> dans le bassin 
de l'Ourlhe (tirée à quelques exemplaires non mis dans le commerce) n'a 
qu'un défaut, mais tout à son honneur, c'est de paraître trop court. 
Noui avons lu en efiet d'une seule traite et avec un plaisir réel cette 
brochure de 56 pages, aux lignes si serrées, qui est plus qu'une pro- 
messe pour l'avenir. L'auteur sait voir et bien voir; c'est le plus aimable 
des guides, et sa science, qui revêt, quand il faut la montrer, une forme 
littéraire des plus soignées, peut satisfaire les plus difficiles. 

« Je ne conçois qu'une manière de voyager plus agréable que d'aller 
à cheval, disait, au siècle dernier, Jean-Jacques Rousseau, c'est d'aller 
à pied. » Si Rousseau vivait encore, il est probable qu'il ne parlerait 
plus d'aller à cheval, mais plutôt d'aller en bicyclette ou en tricycle. 
Quoiqu'il en soit, les jeunes sociétaires de " la Bruyère u préfèrent 
avant tout aller à pied. Cette façon de voyager est assurément fatigante; 
mais elle vous récompense de votre peine ; elle donne un attrait particu- 
lier aux plats les plus simples et prédispose on ne peut mieux l'esprit à 
l'admiration des beautés de la nature. Plaignons donc le déshérité qui 
voyage en chemin de fer ; jamais il n'a vu le petit tableau suivant que 
nos <( Bruyéristes » ont admiré à La Roche du haut de la route de 
Marche ; jamais il ne verra « par un beau matin de septembre, ce 
groupe de maisons blanches, coquettement étagées sur la pente de la 
montagne, ce gracieux clocher qui resplendit aux premiers rayons du 
soleil, cette rivière qui coule, paisible, au pied des rochers, — puis la 
masse sombre du vieux château, avec ses grands sapins et ses tours 
ébréchées qui semble sourire à travers la brume rosée du levant et tout 
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autour, les hauta sommets aux teintes dorées, les longues lignes boisées 
qui frissonnent dans les vagues transparences du lointain, etc. » 

L'admiration de M, André Donnay pour la sauvage poésie des Ardennes 
— qu'il nous permette ce léger reproche — le pousse même un peu loin. 
Son dilettantisme artistique en fait un disciple de J.-J. Rousseau et il 
maudit en des phrases indignées, comme le ferait ie philosophe de 
Genève (c les basses passions des hommes et leurs instincts sangui- 
naires, » .(( le tumulte sacrilège et les souillures de la civilisation. » — 
« C'est un spectable attristant, nous ditril, que de voir la Vesdre sous les 
ponts de Verviers ; çà et là se montrent des débris de rochers, glabres 
et livides, aux angles desquels s'accrochent au passage d'ignobles 
lambeaux de laine. » Ignobles, si l'on veut, les lambeaux de laine, mais 
commodes pourtant, quand il fait bien froid et quand on en a fait des 
vêtements bien chauds. 

Mais cette exagération, cette griserie poétique, pour mieux dire, 
s'explique si aisément. Nous aurions mauvaise grâce, d'ailleurs, & 
rappeler une fois de plus l'éfernelle opposition du beau et de l'utile. 
Espérons plutôt avec M. A. Donnay que son exemple fera nûtre chez 
nos concitoyens le désir de voir par leurs propres yeux cette Ardenne 
qui est si prçs de nous, que l'on vient visiter de si loin, et que les 
Ardennais seuls semblent ignorer. 



Peut-être n'est-il pas trop tard de dire un mot en passant du journal 
Sedan-KermessB, cet éphémère qui naquit et mourut ie 16 mars 1890. 
Tous les écrivains sedanais peuvent se vanter d'y avoir collaboré. De 
cet écrin, que nous avons admiré, comme il convient, nous nous 
permettons de détacher une perle, la charmante bluette que M. Th, 
LouiM, le sympathique secrétaire des Bulletins du Mi^sée, intitule : 
l'Isolée : 

Au bois voisin, il est une colombe ; 

Pauvre colombe, elle est seule ea son nid ! 

Augai jamais, — que le jour baisse ou tombe, — 

Jamais son chant, son doui dianl ne liait. 

Bien Irislament roucoule sa voii tendre ; 
Elle se pUlnl bien amoureusement I 
~ Au bois voisin, ma belle, allons enUndre 
La colombelle ai^ietanl on amant, -- 

Au bots voisin, m'a répondu la belle, 
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Nous avons dît plus haut que le travail de M. Â. Donn&y était p)ua 
qu'une promesse pour l'avenir. Il nous faut répéter cet éloge à propos 
des éludes économiques que M. Paul Colltnet a fait paraître depuis un 
an dans l'Echo des Àrdennes et qui annoncent nne réelle maturité 
d'esprit. Son bagage s'est accru continuellement et comprend, sauf 
erreur, autant de chapitres sur les marchés de Sedan, sur les assignats 
à Sedan et à Bouillon, sur Jacques Cappel et ses dépenses aux Synodes 
de La Rochelle et de Gharenton et sur le luxe à Sedan. Nous engageons 
vivement M. Paul GoUinet k poursuivre sa route et k réunir bientôt en 
volume le fruit de ses études. Le travail de la critique pourrait alors 
s'exercer plus facilement! 

Dans son essai sur le luxe à Sedan, M. Paul CoUînet nous a fait 
l'honneur de nous citer à plusieurs reis-ises. H nous a pris assez vivement 
à partie pour avoir donné à entendre que, dans leurs mesures ordonnées 
contre les contraventions, les seigneurs de Sedan, s'i!s s'inspiraient 
avant tout de la morale calviniste, n'oubliaient pas leurs intérêts. Au 
reste, voici la phrase en question : « Mais il semble, et en cela le Prince 
mettait d'accord ses intérêts avec sa conscience, qu'il est également per- 
mis d'attribuer ces mesures à un mobile d'un ordre moins élevé, puisque 
toutes ces amendes, libéralement distribuées, constituent pour le Prince 
une source de revenus assez importante pour qu'elles soient mises en 
ferme, etc. [Voir notre Etude sur les Institutions de la Principauté de 
Sedan, p. 35). A cela, M. P. Collirïet répond : (( Les princes de Sedan 
ne possédaient pas une très grande fortune personnelle, cela est h peu 
près certain ; mais on les a toujours considéi-és comme de si bons 
seigneurs qu'il faut renoncer à donner de leurs actes la raison qu'on 
invoque. Les conséquences, du reste, en seraient trop pénibles poar le sou- 
venir de nos anciens maîtres, etc. n 

Ce sont là des raisons qui partent assurément d'un bon cœur, mais 
qui, OD le comprend bien, ne peuvent pas nous convaincre. Sans dout« 
la question est difficile à trancher ; Dieu seul, dit la Bible, peut scrnter 
les cœurs et les reins. Toutefois nous croyons (et nous sommes en très 
nombreuse compagnie) que Henri de La Tour (car c'est de lai qu'il s'agit) 
ne mérite guère que M. Pau! CoUinet vienne rompre une lance pour 
défendre ses intentions méconnues. Ce fut assurément un des hommes 
les plus considérables de son époque pour son habileté dans l'art de la 
guerre et dans les combinaisons de la politique. Mais il ne faut pas en 
("onclore qu'il ait mérité pour cela le prix Montyofi. Loin de là, nous 
avons montré que dans ses Mémoires il glisse presque toujours à côté de 
la vérité, qu'il l'arrange et s'ingénie à lui donner quelque a^ipareriËe 
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décente ; nous avons montré que, si on y trouve, en grand nombre, des 
maximes morales d'un ordre élevé, elles sont presque toujours en contra- 
diction avec les actes de la dernière période de sa vie ; nous avons 
montpc que, si Henri de La Tour s'efforce sans cesse d'y faire illusion à 
la postérité, les principaux d'entre ses contemporains, le duc de Rohan, 
Sully, le président de Thou, Fontenay-Mareuil, le cardinal de Richelieu, 
l'ont représenté sous de tout autres couleurs que celles de ses Mémoires. 

Encore un mot, afin d'édifier complètement M. Paul Collinet sur la 
valeur morale de Henri de La Tour. L'abbé Prégnon a pu déclarer que 
« en politique, dans les négociations, il n'avait ni franchise, ni droiture, n 
Enfin, le chanoine Marsollier et le chevalier de Ramsay eux-mêmes, les 
panégyristes obligés de la maison de Bouillon, ont dû en parlant de lui 
mettre une sourdine à leur admiration et l'alinéa qui commence par un - 
éloge se termine toujours par des restrictions qui ne prouvent guère en 
sa faveur. « On ne peut, dit Ramsay (dans son Histoire du vicomte de 
Turenne), voir sans regret l'éclat de tant de grandes qualités terni par 
une politique qui n'était pas toujours assez scrupuleuse sur le choix des 
moyens, h 

M. Paul Collinet songe surtout à conserver intact le « souvenir de ses 
anciens maîtres ; » nous avons pour eux — et nous croyons l'avoir 
montré — autant de respect qu'il peut en avoir, mais nous respectons 
encore plus ce que nous croyons être la vérité. 

Stéphen Leroy. 



Dons récents faits au Musée. 

BIBLIOTHÈQUE 

H. Jacqnemart, député des Ardennes : Etats de services de douze 
officiers qui se rattachent au département par le nom, la naissance 
ou les fonctions : 

1" Riberi Jean-Isaie, né à Sedan, le 21 juin 1735 ; chef de bataillon 
du \'" régiment de grenadiers de l'armée du Rhin, 1792 ; major de la 
place de Strasbourg, 1793; chef de la 28'°' demi-brigade d'infanterie, 
1797 ; membre du conseil de révision permanent de la 17"" division 
militaire (Paris), 1797 ; retraité, 1803 ; 12 campagnes : Minorque, 
Amérique et armée du Rhin ; 

2° D'Aguesseau de ia Luce César-Joseph, né en 1703; ingénieur en 
1730 ; ingénieur en chef à Bouillon en 1743; commandant de Beaumont- 
en-Argonne en 1747 ; maréchal des logis de la ville de Sedan, 1747 ; 
capitame commandant du château de Chauvency, 1750 ; décédé à Sedan, 
1775; Chevalier de SainlrLouis, 1759; 
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3° Oçnim de.Laianchère Marie- Prosper , né à Poiliers en 1725; 

/ lieutenant au régiment de Luxembourg ; enseigne, 1738 ; capitaine en 

1743 ; major de la ville de Sedan en 1757 ; retraité en 1791 ; 8 campa- 

fnes : Bavière, Bohème, Rhin, Flandre, Italie ; blessé à la tète au siège 
'Egra, 1742; Chevalier de Saint-Louis, 1755; 

4° Bodson de Noirfontaine Henri- Louis- Viclor, né à Charleville, le 
2 août 1779 ; élève de l'école polytechnique, 1794 ; lieutenant au corps 
du génie, 1796 _; employé à Sedan, 17i)7 ; employé à Mézières, 1801 ; à 
la Grande-Armée en 1805 ; lieutenant -colonel, 1813 ; passé à Mézières, 
1818; colonel, directeur des fortifications L Tours, 1828; passé à 
Mézières, 1833 ; retraité, 1840 ; 19 campagnes ; 2 blessures à Wagram, 
1809 ; Commandeur de la Lég'ion d'nonneur, 1838 ; Chevalier de 
Saint-Louis, 1814 ; 

5° Bodson de Nairfontaine Alfred- Jean-Louis, né à Mézières en 18(fâ ; 
élève de l'école polytechnique, 1819 ; sous-Ueutenant, élève du génie à 
l'école d'application de l'artillerie et du génie, 1821 ; sous-lieutenant au 
2»"' régiment du génie ; détaché à Mézières, 1825 ; lieutenant en premier 
en 1^6 ; passé au 3"" régiment, 1826 ; détaché à Mézières, 1829 ; 
employé aux travaux des fortifications de Paris, 1840 ; chef de bataillon, 
1843 ; colonel, directeur des fortifications au Havre, 1854 ; directeur des 
fortifications de Paris, 1860 ; retraité 6n 1862 ; campagnes en Afrique 
et dans l'aproée du Nord ; Officier de la Légion d'honneur, 1857 ; 

6" V'Oyré Jean-Ignaee-ErvoU, reçu ingénieur, 1710 ; ingénieur en 
chef à Sedan; colonel, 1745; maréchal de camp, 1748; directeur des 
Jbrtitîcations de la Meuse; 11 campagnes; Chevalier de Saint-Louis, 
1720; 

7" Décrois Jean-Bapiisie-Anloim, né à Charleville en 1803 ; engagé 
' volontaire au 4'°* régiment de hussards, 1821 ; colonel du 2"" régiment 
de dragons, 1857 ; colonel, au titre auxiliaire, commandant la subdivision 
du Lot, 1870 ; mort à Cambrai, 1883 ; campagnes en Espagne et en 
Afrique ; cité avec les plus grands éloges dans le rapport du général de 
Négrier, 4 juin 1842, comme ayant la veille, dans un combat livré aux 
ArSies dans la plaine de l'Oued-Chabro, puissamment secondé le général 
par son élan. Cité dans un rapport du général Baraguay d'Hiiliers, 4 
novembre 1843, comme s'étant distingué dans une razzia contre les 
Arabes de la tribu des Saahris ; s'est distingué le 24 avril 1844, dans 
un combat jivré aux Arabes de la tribu Ouled-Sulthan ; Commandeur 
de la Légion d'honneur, 10 décembre 18G2 ; 

8° De Putkaux Henri- François, né à Mézières, 1782 ; élève de l'école 
polytechnique, 1802 ; capitaine en deuxième au 2°^" régiment d'artillerie , 
a cheval, 1810j chef de bataillon, 1813; employé a la direction de 
l'artillerie de Mézières, 1815; sous-directeur de l'artillerie de Mézières, 
1822 ; commandant l'artillerie des places de Givet et de Charleraont, 
1835 ; colonel, 1835 ; directeur de l'artillerie de Mézières, 1839 ; retraité, 
1843 ; 10 campEignes : Grande-Armée, Allemagne, Côtes, Saxe, France ; 
Officier de la Légion d'honneur, 1814; Chevalier de Saintr-Louis, 
1820; 

9" Biarnois dit de Baine Antoine-Charles, né à Rethel en 1761 ; 
sous-Iieulenant provisoire au l"' régiment de hussards, 1792 ; capitaine 
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au 23"' régiment de chasseurs, 1792 ; chef d'escadron, 31 mai 1806 ; 
employé au 7"* corps d'observation, 1815 ; relrailé, 18^ ; mort, 1839 ; 
22 campagnes : Ehin, Hollande, Grande-Armée, Espagne, Allemagne, 
France, etc.; 2 blessures : coup de feu, 1793; coup de l'eu 1794; Officier 
de la Légion d'honneur, 1814 ; Chevalier de Saint-Louis, 1815 ; 

10° Boucher de Morlaincourt Maxime-Henri-Emest, né à Vireux- 
Wallerand, 1819 ; élève de l'école spéciale militaire, 1804 ; caporal, 
1804 ; lieutenant, 1807 ; chef de bataillon au 123"' régiment d'infanterie, 
1813 ; lieutenant-colonel du 19°"' régiment d'infanterie de ligne, 1820 ; 
colonel du 4Û°* ; commandant de place à Cherbourg, 1834 ; retraité; 
1848 ; mort, 18^ ; lOcampagnes : Espagne, Portugal, France ; 2 coups 
de feu à l'aSaire de Leibnita, 1813 (Saxe) ; Officier de la Légion d'hon- 
neur; Chevalier de Saint-Louis, 1821; 

11" Saviot Jean-Baptiste, né à Charleville en 1770; lieutenant de 

frenadiers au 2°^ bataillon de volontaires nationaux des Ardennes, 
791 ; prisonnier de guerre en 1792 ; sous-lieutenant au 1*' régiment de 
hussards, 1793 ; nommé chef d'escadron sur le champ de bataille de 
Fossano ; chef d'état-majop de la 2"i^ division de l'armée d'Italie. 1805 ; 
colonel du 13"° régiment de dragons, 1815 ; maréchal de camp du 13"' 
régiment de dragons ; nomination annulée, 1815 ; retraité par ancienneté 
de services, 1821 ; mort à Paris, 1830 ; 18 campagnes : armées du Nord 
des Alpes, d'Italie, du Rhin, Grande-Armée, Nord, Saxe, France; 13 
coups de sabre, le 6 novembre 1792, à la bataille de Jemmapes ; blessé 
4 fois par deux éclats d'obus et 2 par coups de canon ; s'est distingué à 
Jemmapes au passage de la Piave, bataille de Tagliamento, à Drixen et 
Marhbourg, à la bataille de Vérone, de Fossano et de Hohenlinden; 
Officier de la Légion d'honneur ; Chevalier de Saint^Louis et de la 
Couronne de fer. 

12" D'Aubignê de la Fosse, lieutenant dans une compagnie détachée 
au régiment de Picardie (infanterie), 1702; capitaine, 1705; en 1710, 
chargé en qualité de major du détail de foutes les troupes de la frontière 
de Champagne ; major au château de Sedan, le l*' avril 1710 et maréchal 
des logis de la ville de Sedan ; commandant de la ville de Beaumontren- 
Argonne, avril 1710, mort à Sedan, 1746; 7 campagnes; a perdu la 
jambe droite en Italie en 1706 ; Chevalier de Saint-Louis. 

H. Henri Leroux, de Bouillon, membre correspondant : Dictionnaire 

universel français et latin, contenant la signification et la définition tant 
des mots de l'une et l'autre langue, avec leurs diSérents usages, cjue 
des termes propres de chaque état et de chaque profession, la description 
de toutes les choses naturelles, l'exposition de tout ce que renferme les 
sciences et les arts, soit libéraux soit méchaniques, avec 'des remarques 
d'érudition et de critique, etc. Imprimé par ordre de S. A. S. Monsei- 
gneur le Prince souverain de Bombes, nouvelle édition revue et 
augmentée à Trévoux, 1721. — 5 gros volumes in-folio, reliure du temps 
en très bon état. Bel ouvrage avec dédicace au prince, par Estienne 
Ganeau, directeur de son imprimerie, et copie du privilège accordé à 
René Montraort pour l'impression dudît dictionnaire. 

M. Liénard, secrétaire perpétuel de la Société philomatique de 
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Verdun ; Une monographie de 190 pages in-8°. <( Travail très consi- 
dérable qui eomprenû la description de 450 monnaies tant mérovingiennes 
que carlovjngiennes et éfiîscopales, j- compris deux médailles de 
corporations ou de confréries verdunoises, 1631-1633, et 21 anciens 
types de médailles de piété fort intéressantes, fabriquées au xyii" siècle 
pour le prieuré de Benoîte-Vaux, lieu de pèlerinage des plus fréquentés 
dans le Verdunois. » 

L'auleup de cette publication a classé les monnaies par éçoque, et les 
a reproduites face et revers sur son ouvrage qui nous paraît tout à fait 
de circonstance et a sa place au Musée. Il peut fournir de précieux 
renseignements sur les monnaies. Tous nos remercîraents à M, Liénard, 

M. Léon GermaiD qui tait toujours dans son travail une part pour 
le Musée de Sedan, nous a envoyé l'explication des armoiries de 
Saint-Quirin. 

M. Poirier, membre correspondant : Les fascicules 4 et 5 du Bulletin 
historique qu'il dirige avec succès. Nous y avons lu l'éloge de notre 
regrette Vice-Président M, Ch. Villet, dont le souvenir ne s'effacera pas 
de sitôt à Sedan. Nous sommes heureux de dire aussi que le Musée lui 
a fourni les notices historiques qu'il consacre à nos généraux ardennais. 

H. Ph, Pierrot, membre correspondant à Montmédy : Les deux 

Eremiers fascicules des mémoires de la Société botanique du nord de 
i Meuse (Tome II). Par ses nombreuses courses à travers champs et 
dans toutes les directions, la jeune Société prépare les matériaux d'un 
catalogue complet des plantes lorraines qui croissent dans le voisinage 
de notre région ardennaise. 

M. Haxâ'Werly a adressé également à la bibliothèque du Musée une 
brochure de 44 pages avec deux planches renfermant la description de 
28 pièces d'or mérovingiennes, trouvées à Saint-Aubin (Meuse), en juin 
et juillet 1840. Ces pièces, après avoir fait partie de collections particu- 
lières, figurent aujourd'hui au Musée de Bar. Les deux planches 
contiennent les dessins des 28 pièces face et revers. 



PEINTURE 

Madame Warnessos, Sedan, a oSert à la galerie des célébrités 
ardennaise s : 

1° Le portrait du lieutenant-colonel Louis-François Warnesson de 
Granchamp, mort à Balan, en 1844 ; 

2° Le portrait du général Jean-Baptiste Warnesson de Grandchamp, 
père du précédent, mort à Mézières, en 1807, où il commandait comme 
général de brigade le déparlement des Ardennes. 

Nous donnerons plus tard les états de services de cette famille 
d'officiers ardennais, dont le père, le fils et le petit-fils, ont depuis 
plus d'un siècle fait honneur à Fa grande comme à la petite patrie. L'un 
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